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AVERTISSEMENT,  v 

me  penfànte  à  ces  peuples  mal- 
heureux; cependant  leur  hiftoi- 
re  efl  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ;  nous  y  trouvons  par- 
tout  des  monumens  de  la  fàga- 
cité  de  leur  efprit ,  &  de  la  Ço 
lidité  de  leur  philofophie. 

L'apologifte  de  l'humanité  & 
de  la  belle  nature  a  tracé  le  cra- 
yon des  mœurs  Indiennes  dans 
un  Poëme  dramatique,  dont  le 
fùjet  a  partagé  la  gloire  de  l'e- 
xécution. 

Avec  tant  de  lumières  répan- 
dues fur  le  caraftére  de  ces  peu- 
ples ,  il  fèmble  que  l'on  ne  de- 
vroit  pas  craindre  de  voir  pafîèr 
pour  une  fiélion  des  Lettres  o* 
riginales ,  qui  ne  font  que  dé- 
velopper ce  que  nous  connoii^ 
'^  3  fbns 
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fbns  déjà  de  l'efprit  vif  &  natu- 
rel des  Indiens.  Mais  Je  préju- 
gé a-t-il  des  yeux  ?  Rien  ne 
rafïïire  contre  fon  jugement,  & 
l'on  fè  lèroit  bien  gardé  d'y 
foumettre  cet  Ouvrage  ,  fi  fbn 
Empire  étoit  fans  bornes. 

Il  fèmble  inutile  d'avertir  que 
les  premières  Lettres  de  Zilia 
ont  été  traduites  par  elle-mê- 
me ;  on  devinera  aifement, 
qu'étant  '  compolees  dans  une 
langue ,  &  tracées  d'une  ma- 
nière qui  nous  font  également 
inconnues  ,  le  recueil  n'en  fè- 
roit  pas  parvenu  juiqu'à  nous, 
fi  la  même  main  ne  les  eût  é- 
crites  dans  notre  langue. 
-  Nous  devons  cette  traduftion 
au  loifir  de  Zilia  dans  la  retrai- 
te. 


Al^EK  TISSEMENT. 


Il  la  vérité,  qui  s'écar- 
te du  vraiiemblabie , 
perd  ordinairement 
Ion  crédit  aux  yeux  de  la  Rai- 
fbn  ,  ce  n'eft  pas  làns  retour  ; 
mais  pour  peu  qu'elle  contrarie 
le  préjugé,  rarement  elle  trou- 
ve grâce  devant  fôn  tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  crain- 
dre l'Editeur  de  cet  Ouvrage, 
en  préfèntant  au  Public  les  Let- 
tres d'une  jeune  Péruvienne  , 
dont  le  ftile  &  les  penfées  ont 
fi  peu  de  rapport  à  l'idée  mé- 
diocrement avantageufê  qu'un 
"  2  in- 
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injufte  préjugé  nous  a  fait  pren- 
dre de  fà  Nation  ? 

Enrichis  par  les  précieufês 
dépouilles  du  Pérou  ,  nous  de- 
vrions au  moins  regarder  les 
habitans  de  cette  partie  du  Mon- 
de ,  comme  un  peuple  magni- 
fique ;  &  le  lentiment  de  re(^ 
pe6l  ne  s'éloigne  guéres  de  l'i  - 
dée  &  de  la  magnificence. 

Mais  toujours  prévenus  en 
notre  faveur,  nous  n'accordons 
du  mérite  aux  autres  Nations , 
non  lêulemenn  qu'autant  que 
leurs  mœurs  imitent  les  nôtres , 
mais  qu'autant  que  leur  langue 
fè  raproche  de  notre  idiome. 
Comment  peut-on  être  Perfan  ?. 

Nous  méprifbns  les  Indiens; 
à  peine  accordons-nous  une  a- 

roe 
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te.  La  corpplailànce  qu'elle  a 
eue  de  les  communiquer  au  Che- 
valier Déterville ,  &  la  permif^ 
fion  qu'il  obtint  enfin  de  les 
garder  ,  les  a  fait  pailèr  julqu'à 
nous. 

On  connoîtra  facilement,  aux 
fautes  de  Grammaire  &  aux  né- 
gligences du  ftile,  combien  on 
a  été  Icrupuleux  de  ne  rien  dé- 
rober à  l'elprit  d'ingénuité  qui 
régne  dans  cet  Ouvrage.  .  On 
s'efl:  contenté  de  fijprimer  (fîjr- 
tout  dans  les  premières  Lettres) 
un  grand  nombre  de  termes  & 
de  comparailbns  Orientales,  qui 
étoient  échapées  à  Zilia ,  quoi- 
qu'elle Içut  parfaitement  la  Lan- 
gue Françoilê  lorfqu'elle  les  tra- 
duilôit  •   on  n'en  a  laifîe  que  ce 

qu'il 
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qu'il  en  falloit  pour  faire  ièntir 
combien  il  étoit  nécelîàire  d'en 
retranciier. 

On  a  cru  auffi  pouvoir  don- 
ner une  tournure  plus  intelligi- 
ble à  certains  traits  metaphifi- 
ques ,  qui  auroient  pu  paroître 
obfcurs,  mais  fans  rien  changer 
au  fond  de  la  penfëe.  C'eft  la 
fèule  part  que  l'on  ait  à  ce  fin- 
^ulier  ouvrage. 
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LETTRE  PREMIERE. 

JZA  !  mon  cher  Aza  !  les  cris 
de  ta  tendre  Zilia ,  tels  qu'u- 
ne vapeur  du  matin ,  s'exha- 
lent &  font  diffipés  avant  d'ar- 
river jufqu'à  coi.  Envainje  t'appelle  à 
mon  fecours,  envain  j'attens  que  ton 
amour  vienne  brifer  les  chaînes  de  mon 
efclavage:  hélas!  peut-être  les  malheurs 
que  j'ignore  font -ils  les  plus  affreux  ! 
peut-être  tes  maux  furpalTent-ils  les 
miens  ! 

A  La 


2  LETTRE!. 

La  Ville  du  Soleil,  livrée  à  la  fureur 
d'une  Nation  barbare  ,  devroit  faire 
couler  mes  larrnes;  mais  ma  douleur, 
mes  craintes,  mon  défefpoir,  ne  font 
que  pour  toi. 

Qu'as-tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux , 
chère  ame  de  ma  vie  ?  Ton  courage 
t'a-t-il  été  fanefte  ou  inutile?  Cruelle  al- 
ternative !  mortelle  inquiétude  !  O ,  mon 
cher  Aza  ,  que  tes  jours  foient  fauves  ! 
&  que  je  fuccombe,  s'ils  le  faut  ,  fous 
les  maux  qui  m'accablent  ! 

Depuis  le  moment  terrible  (qui  au- 
roitdû  être  arraché  de  la  chaîne  du  tems , 
&  replongé  dans  les  idées  éternelles)  de- 
puis le  moment  d'horreur  où  ces  Sau- 
vages impies  m'ont  enlevée  au  culte  du 
Soleil ,  à  moi-même ,  à  ton  amour  ,•  re- 
tenue dans  une  étroite  captivité,  privée 
de  toute  communication  ,  ignorant  la 
langue  de  ces  hommes  féroces ,  je  n'é- 
prouve que  les  effets  du  malheur,  fans 
pouvoir  en  découvrir  la  caufe.  JPlon- 
gée  dans  un  abîme  d'obfcurité;,  mes 
\  jours 
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jours  font  femblables  aux  luiits  les  plus 
effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  p.Iainte.s, 
mes  ravifleurs  ne  le  font  pas  mê-me.dQ 
mes  iarmes  ;  fourds  à  mon  langage  ,'  ils 
n'entendent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
défefpoir.  ■    ,'''.'^  ni  :,'" 

Quel  eft  le  peuple  affez  féroce  pour 
n'être  point  ému  aux  fignes  ■  de  la  dou- 
leur ?  Qtiel  défert  aride  a  vu  naître  des 
humains  infenfibles  à  la  voix  de  la  na- 
ture gémiUante  ?  Les  Barbares  ,  Maî- 
tres Dyalpor  *  fiers  de  la  puifîance  d'ex- 
terminer ,  la  cruauté  eft  le  feul  guide  de 
leurs  aftions.  Aza  comment  échappe- 
ras-tu à  leur  fureur  ?  où  es-tu?  que  fais- 
tu?  fi  ma  vie t'eft  chère,  inftruis-moide 
ta  deflînée. 

Hélas  !  que  la  mienne  ell:  changée! 
comment  fe  peut-il ,  que  des  jours  fi  fem- 
blables entr'eux  ,  ayent  par  rapport  à 
nous  de  fi  funeiles  différences?  Letems 
s'écoule;  les  ténèbres  fuccédenc  à  la  lu- 

mié- 
*  Nom  du  tonnerre. 
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itiiére;  aucun  dérangement  ne  s'apper- 
çoic  dans  la  Nature;  &  moi,  du  fuprê- 
me  bonheur,  je  fuis  tombée  dans  l'tior- 
reur  du  défefpoir ,  fans  qu'aucun  inter- 
valle m'ait  préparée  à  cet  affreux  pafla- 

Tu  le  fais ,  ô  délices  de  mon  cœur  ! 
ce  jour  horrible ,  ce  jour  à  jamais  épou- 
vantable, devoit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A  peine  commençoit-il  à 
paroître  ,  qu'impatiente  d'exécuter  un 
projet  que  ma  tendrelTe  m'avoit  infpiré 
pendant  la  nuit,  je  courus  à  mes  Quipos 
*,  &  profitant  du  filence  qui  régnoit  en- 
core dans  le  temple ,  je  me  hâtai  de  les 
nouer ,  dans  l'efpérance  qu'avec  leur  fe- 
cours  je  rendrois  immortelle  l'hiftoirede 
notre  amour  &  de  notre  bonheur. 

A 

*  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de  dif- 
férentes couleurs  dont  les  Indiens  fe  fervoient  au 
défaut  de  l'écriture  pour  faire  le  payement  des 
Troupes  &  le  dénombrement  du  Peuple.  Quel- 
ques  Auteurs  prétendent  qu'ils  s'en  fervoient 
aufîi  pour  tranfinettre  à  la  poftérité  les  Aflions 
mémorables  de  leurs  Incas. 


Il 
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A  mefure  que  je  travaillois,  l'entre- 
prife  me  paroifToic  moins  difficile;  de 
moment  en  momenc  cet  amas  innombra- 
ble de  cordons  devenoic  fous  mes  doigts 
une  peintute  fidèle  de  nos  aftions  &  de 
nos  fentimens ,  comme  il  étoit  autrefois 
l'interprète  de  nos  penfées ,  pendant  les 
longs  intervalles  que  nous  paffious  fans 
nous  voir. 

Toute  entière  à  mon  occupation,  j'ou- 
bliois  le  tems  ,  lorfqu'un  bruit  confus 
réveilla  mes  efprits  &  fit  treflaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  étoit 
arrivé ,  &  que  les  cent  portes  *  s'ou- 
vroient  pour  laifTer  un  libre  pafiage  au 
foleil  de  mes  jours  ;  je  cachai  précipi- 
tamment mes  Oïdpos  fous  un  pairtle  ma 
robe ,  &  je  courus  au-devant  de  tes 
pas. 

Mais  quel  horrible  fpeftacle  s'offrit  à 

mes 

*  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  y  avoit  cent 
portes ,  VInca  feul  avoit  le  pouvoir  de  les  faire 
ouvrir. 
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mes  yeux  ?  Jamais  fon  fouvenir  aiFreux 
ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  du  Temple  enfanglantés  ; 
l'image  du  Soleil  foulée  aux  pieds  j  nos 
Vierges  éperdues,  fuyant  devant  une 
troupe  de  foldats  furieux  quimaffacroient 
tout  ce  qui  s'oppofoitàleurpaffage;  nos 
Marnas  *  expirantes' fous  leurs  coups, 
dont  les  habits  bruloient  encore  du  feu 
de  leur  tonnerre  ;  les  géthiffemens  de 
l'épouvante;  les  cris  de  la  fureur  répan- 
dant de  toutes  parts  l'horreur  &  l'effroi-; 
m'ôtérent  jufqu'au  fentiment  de  mon 
malheur.  ,  ,,     I      • 

Revenue  à  moi-même,  je  me  trou- 
vai, (par  un  mouvement  naturel  &  pref- 
que  involontaire)  rangée  derrière  l'autel 
que  je  tenois  embraffé.  Là ,  je  voyois 
paffer  ces  barbares  ;  je  n'ofois  donner  un 
libre  cours  à  marefpiration,  jecraignois 
qu'elle  ne  me  coûtât  la  vie.  Je  remar- 
quai cependant   qu'ils   ralentiffoient  les 

■ef- 

*  Efpécc  de  Gouvernantes  des  Vierges  du 
Soleil. 
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effets  de'leur  cruauté  à  la  vue  des  orne- 
mens  précieux  répandus  dsns  le  Temple: 
qu'ils  fe  faififfoient  de  ceux,.dont-réclàc 
les  frappoient  davantage  ;  &  qu'ils  arra- 
choient  jufqu'auji  lames  d'or  donc  les, 
murs  étoient  revécus.  Je  jugeai  que  le 
larcin  étoit -le  motif  de  leur  barbarie  i^ 
&  que  pour  éviter  la  more ,  je  n'avois 
qu'à  me  dérober  à  leurs  regards.  'Je  for- 
mai Je  deffein  de  fortir  du  Temple,  de 
me  faire  conduire  à  ;ton  Palais,  de  de- 
mander au  Capa  Inca-.^dii  fecours  &  un 
azile  pour  mes  compagnes  &,  pour  moi: 
mais  aux  premiers  raouvemeusque  jfefis 
pour  m'éloigner  -,  je  nié  fentis  .arrêter. 
O,  mon  cher  Aza,  j'en  frémis  encore  ! 
ces  impies  oférent  porter  leurs  mains  fa* 
criléges  fur  la  fille  du  Soleil.:.  :  ror,,  .  , 
•  Arrachée  de  la  dem.eure  facrée ,.  traî- 
née ignominieufemenc  hors  du  Temple, 
j'ai  vu  pour  la  première  fois  le  feuil  de 
la  Porte  Célefte ,  que  je  ne  devois  pafler 
qu'avec  les  crnemens  dé  la  Royauté-  j  , 

au- 
-.  *. Nom  générique  des  Incas  régnans. 

1  Les  Vierges  cojifacrées  au  Soleil,  entroient 
A  4 
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au-lieu  de  fleurs  qui  auraient  été  femées 
fous  mes  pas,  j'ai  vu  les  chemins  cou- 
vercs  de  fang  &  de  carnage ,  au-lieu  des 
honneurs  du  Trône  que  je  devois  parta- 
ger avec  toi;  efclave  fous  les  loix  de  la 
tyrannie,  enfermée  dans  une  obfcure 
prifon,  la  place  que  j'occupe  dans  l'U- 
nivers eft  bornée  à  l'étendue  de  mon  ê- 
tre.  Une  natte  baignée  de  mes  pleurs 
reçoit  mon  corps  fatigué  par  les  tour- 
mens  de  mon  ame  ;  mais ,  cher  foutien 
de  ma  vie,  que  tant  de  maux  me  feront 
légers,  fi  j'apprends  que  tu  refpires  ! 

Au  milieu  de  cet  horrible  boulever- 
fement,  je  ne  fais  par  quel  heureux  ha- 
zard  j'ai  confervé  mes  Quipos.  Je  les 
pofféde ,  mon  cher  Aza ,  c'eft  le  tréfor 
de  mon  cœur ,  puifqu'il  fervira  d'inter- 
prète à  ton  amour  comme  au  mien  ;  les 
mêmes  nœuds  qui  t'apprendront  mon  e- 
xiftence,  en  changeant  de  forme  entre 
tes  mains,  m'inftruirontdemonfort.  Hé- 
las! Par  quelle  voie  pourrai -je  les  faire 

paffer 
dans  le  Temple  prefque  en  naiffant,  &  n'en  for- 
toient  que  le  jour  de  leur  mariage. 
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pafler  jufqu'à  toi  ?  Par  quelle  adrefle  pour- 
ront-ils m'être  rendus?  Je  l'ignore  enco. 
j-e;  mais  le  même  fentiment  qui  nous  fie 
inventer  leur  ufage,  nous  fuggérera  les 
moyens  de  trompernos  tyrans.  Qiielque 
foit  le  Chaqiii  *  fidèle  qui  te  portera  ce 
précieux  dépôt,  je  ne  cefTerai  d'envier 
fon  bonheur.  Il  te  verra ,  mon  cher  A- 
za;  je  donnerois  tous  les  jours  que  le  So- 
leil me  deftinepour  jouir  un  feul  momenê 
de  ta  préfence. 

*  Meflager. 
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LETTRE    DEUXIEME. 

QUe  l'arbre  de  la  vertu,  mon  cher 
Aza,  répande  à  jamais  foij,  ombre 
lur  la  fe,raille  d^rpieux  Citoyen  .qui  a  re- 
çu fous  ma  fenêtre  le  myftérieux  tiffii  de 
ITies  penfées,  &  qui  l'a  remis  dans  tes 
mains  !;Q.ue  Paçhammac  *  prolonge  fes 
années ,  en  récompenfe  de  Ton  adreffe  à 
faire  pafler  jufqu'àmoi  les  plaifirs  divins 
avec  ta  réponfe. 

Les  tréfors  de  l'Amour  me  font  ou- 
verts; j'y  puife  une  joie  délicieufe  dont 
mon  ame  s'enivre.  En  dénouant  lesfe- 
crets  de  ton  cœur ,  le  mien  fe  baigne 
dans  une  mer  parfumée.  Tu  vis,  &  les 
chaînes  qui  dévoient  nous  unir  ne  font 
pas  rompues  !  Tant  de  bonheur  étoit  l'ob- 
jet de  mes  défirs,  &  non  celui  de  mes 
efpérances. 

Dans  l'abandon  de  moi  •  même     ' 


leil. 


je 

crai- 

Le  Dieu  créateur,  plus  puiffant  que  le  So- 
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craignois  pour  tes  jours  ;  le  plaifir  ëtoit 
oublié,  tu  me  rends  tout  ce  .-que  j'avois 
perdu.  Je  goûte  à  longs  traits  la  douce 
fatisfaftion  de  te  plaire,  d'être  louée  de 
toi,  d'être  approuvée  par  ce  que  j'aime. 
Mais,  cher  Aza,  en  me  livrant  à  tant 
de  délices ,  je  n'oublie  pas  que  je  te  dois 
ce  que  je  fuis.  Ainli,  que  la  rofe  tire 
fes  brillantes  couleurs  des  rayons  du  So^ 
]eil,de  même  les  charmes  qui  te  plaîfenç 
dans  mon  efprit  &  dans;  mes  fentimens 
ne  font  que  les  bienfaits  de  ton  génie  lumi- 
neux, rien  n'eft  à  moi  que  ma-,  tçndreiré,j_ 
Si  tu  étois un  homme  ordinaire,  jefe- 
rois  reliée  dans  le  néant  où  mon  Texcefl: 
condaninée.  ;'P.eu  efclavè  de.  la  coutur 
me,  tu  m'en  as  fait  franchir  les  barriér 
res  pour  m'élever  jufqu'à  toi,  Tu  n'aç 
'pu  fouffrir  qu'un  être  fembl^ljle  au  tien , 
fût  borné  à  l'humiliant  avantage  dedot^ 
ner  la  vie  à  ta  pollérité.  Tu  :  as  vouli^ 
que  nos  àWms  Jmutas  *:OrmÏÏQnt  nioiî 
entendement  de  leurs  fublimes  connoifr 

,    *  Phllofophçs  jLndiens. 
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fances.  Mais,  ô  lumière  de  ma  vie, 
fans  le  défir  de  teplaîre,  auroisjepu 
nie  réfoudre  à  abandonner  ma  tranquille 
ignorance,  pour  la  pénible  occupation 
delcLude?  Sans  le  défir  de  mériter  ton 
eftime ,  ta  confiance ,  ton  rePpeft ,  par 
des  vertus  qui  fortifient  l'amour  &  que 
l'amour  rend  voluptueufes ,  je  ne  ferois 
que  l'objet  de  tes  yeux  ;  l'abfence  m'au- 
roit  déjà  effacé  de  ton  fouvenir. 

Mais,  hélas!  fi  tu  m'aimes  encore, 
pourquoi  fuis -je  dans  l'efclavage?  En 
jettant  mes  regards  fur  les  murs  de  ma 
prifon,  ma  joye  difparoit,  l'horreur  me 
faifit ,  &  mes  craintes  fe  renouvellent. 
On  ne  t'a  point  ravi  la  liberté ,  tu  ne 
viens  pas  à  mon  fecours  ;  tu  es  inn:ruit 
de  mon  fort ,  il  n'eft  pas  changé.  N^on , 
mon  cher  Aza,  au  milieu  de  ces  Peuples 
féroces ,  que  tu  nommes  Efpagnols ,  tu 
n'es  pas  auffi  libre  que  tu  crois  l'être.  Je 
vois  autant  de  fignes  d'efclavage  dans 
les  honneurs  qu'ils  te  rendent,  que  dans 
la  captivité  où  ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit,  tu  crois  fincéres 

les 
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les  promefles  que  ces  barbares  te  font 
faire  par  leur  interprète ,  parce  que  tes 
paroles  font  inviolables  :  mais  moi  qui 
n'entends  pas  leur  langage,  moi  qu'ils 
ne  trouvent  pas  digne  d'être  trompée , 
je  vois  leurs  aftions. 

Tes  Sujets  les  prennent  pour  des 
Dieux,  ils  fe  rangent  de  leur  parti.  O, 
mon  cher  Aza ,  malheur  au  peuple  que 
la  crainte  détermine!  Sauve-toi  de  cette 
erreur,  défietoi  de  la  fauffe  bonté  de 
ces  Etrangers.  Abandonne  ton  Empire  ^ 
puirque  rinca  Viracocba  *  en  a  prédit  la 
deflruiSlion. 

Achette  ta  vie  &  ta  liberté  au  prix 
de  ta  puiflance,  de  ta  grandeur,  de  tes 
tréfors  ;  il  ne  te  reliera  que  les  dons  de 
la  nature.     Nos  jours  feront  en  fureté. 

Riches  de  la  pofTelîîon  de  nos  cœurs, 
grands  par  nos  vertus ,  puiflans  par  notre 
modération ,  nous  irons  dans  une  caba- 
ne 

*  Vimchoca  ëtoit  regardé  comme  un  Dieu  :  il 
pafToit  pour  confiant  parmi  les  Indiens,  que  cet 
Incas  avoit  prédit  en  mourant  que  les  ETpagnois 
détrôneroient  un  de  fes  defcendans. 
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né  jouir  du  ciel ,  de  la  terre ,  &  de  notre 
tendreiTe. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant  fur  mon 
ame,  qu'en  doutant  de  l'affection  d'un 
peup.le  innombrable:  ma  foumiffionàtes 
volontés  te  fera  jouir  fans  tyrannie  du 
beau  droit'de  commander.  En  t'obéiflant 
je  ferai  retentir  ton  Empire  de  mes  chants 
d'allegreffe  ;  ton  Diadème  *  fera  toujours 
l'ouvrage  de  mes  mains ,  tu  ne  perdras 
de  ta  Royauté  que  les  foins  &  les  fati- 
gues. 

Combien  de  fois,'chére  ame  de  ma  vie, 
tu  t'es  plaint  des  devoirs  de  ton  rang! 
Combien  les  cérémonies,  dont  tes  vifues 
étoient  accompagnées ,  t'ont  fait  envier 
le  fort  de  tes  Sujets  !  Tu  n'aurois  voulu 
vivre  que  pour  moi  ;  craindrois-tu  à  pré- 
fent  de  perdre  tant  de  contraintes  ?  Ne 
Jèrois-je  plus  cette  Zilia,  que  tu  auroii 
préférée  à  ton  Empire?  Non,  je  ne 
puis  lecroire,  mon  cœur  n'eft  point  chan- 
ge, 

*  Le  Dndème  des  Incas  étoit  une  efpéce 
de  frange.  C'éto:t  l'ouvrage  des  Vierges  du  So- 
leil. 
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gé,  p  oiirquoi  le  tien  le  feroîc-il?  • 

,  J'aime,  je  vois  toujours  le  même  Aza 
qui  régna  dans  mon  ame  ati  premier  mo- 
ment de  fa  yiie;  je, me  rappelle  fanscei"- 
fe  ce  jour  fortuné,  où  ton  Père,  mon. 
Ibuverain  Seigneur ,  te  fit  partager ,  pour 
la  premiérefois,  le  pouvoir réfervé  àlui 
feul,  d'entrer  dans  l'intérieur  du  Temple 
*;je  me  repréfente  le  fpeftacle  agréable 
de  nos  Vierges ,  qui ,  raflemblées  dans  un 
même  lieu ,  reçoivent  un  nouveau  luftre 
de  l'ordre  admirable  qui  régne  entr'elles: 
tel  on  voit  dans  un  jjirdin  l'arrangement 
des  plus  belles  fleurs  ajouter  encore  de 
l'éclat  à  leur  beauté. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme 
un  Soleil  levant,  donc  la  tendre  lumière 
préparela  férénité  d'un  beau  jour:  lefeii 
de  tés  yeux  répandoic  fur  nos  joues  lé 
cblorife  dé  la  modeijie  ;  un  embarras  in- 
génu tenoit  nos  regards  captifs;  un,e 
joye  brillante  écla.toiD  dans  les  tiens;;  tu 
n'avois  jamais  rencontré,  tanp  de-bèau- 

tés 

*  L'Incas  régnant  avoit  feul  le  droit  d'entrer 
dans  le  Temple  du  Sokîl. 
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tés  enfemble.  Nous  n'avions  jamais  vu 
que  le  Capa-Inca:  l'étonnement  &  le  fi- 
lence  régnoienc  de  toutes  parts.  Je  ne 
fais  quelles  étoient  les  penfées  de  mes 
compagnes.  Mais  de  quels  fentimens 
mon  cœur  ne  fut-il  point  aflailli!  Pour 
]a  première  fois  j'éprouvai  du  trouble , 
de  l'inquiétude,  &  cependant  du  plai- 
fir.  Confufe  des  agitations  de  mon 
ame,  j'allois  me  dérober  à  ta  vue, 
mais  tu  tournas  tes  pas  vers  moi,  leref- 
peft  me  retînt. 

O,  mon  cher  Aza,  le  fouvenir  de 
ce  premier  moment  de  mon  bonheur 
me  fera  toujours  cher.  Le  fon  de  ta 
voix,  ainfi  que  le  chant  mélodieux  de 
nos  Hymnes,  porta  dans  mes  veines 
Je  doux  frémiffemenc  &  le  faint  refpeft 
que  nous  infpire  la  préfence  de  la  Di- 
vinité. 

Tremblante ,  interdite,  la  timidité  m'a- 
voit  ravi  jufqu'à  l'ufage  de  la  voix;  en- 
hardie enfin  par  la  douceur  de  tes  paro- 
ies ,  j'ofai élever  mes  regards  jufqu'à  toi, 

je 
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je  rencontrai  les  tiens.  Non ,  la  mort 
même  n'elFacera  pas  de  ma  mémoire 
les  tendres  mouvemens  de  nos  âmes,  qui 
fe  rencontrèrent  ,  &  fe  confondirent 
dans  un  inflant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  ori- 
gine, mon  cher  Aza,  ce  trait  de  lumiè- 
re confondroit  notre  incertitude.  Quel 
autre,  que  le  principe  du  feu,  auroitpu 
nous  tranfmettre  cette  vive  intelligence 
des  cœurs,  communiquée,  répandue  & 
fentie  avec  une  rapidité  inexplicable?' 
J'étois  trop  ignorante  fur  les  effets  de 
l'amour  pour  ne  pas  m'5'  tromper.  L'i- 
magination remplie  de  la  fublime  Théo- 
logie de  nos  Cucipatas  * ,  je  pris  le  feu 
qui  m'animoic  pour  une  agitation  divi- 
ne 5  je  crus  que  le  Soleil  me  manifeftoit 
fa  volonté  par  ton  organe,  qu'il  me  choi- 
fiffoit  pour  fon  époufe  d'élite  :  j'en  fou- 
pirai,  mais  après  ton  départ,  j'exami- 
nai mon  cœur  &  je  n'y  trouvai  que  ton 

image. 

Quel 

"  *  Piètres  du  SoleO. 
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Quel  changement,  mon  cher  Azii, 
ta  préfence  avoit  fait  fur  moi!  tous  les 
objets  me  parurent  nouveaux  ;  je  crus 
Toir  mes  compagnes  pour  la  première 
fois.  Qu'elles  me  parurent  belles!  jene 
pus  foutenir  leur  préfence  :  retirée  à  l'é- 
cart, je  me  livrois  au  trouble  de  mona- 
me,  lorfqu'une  d'entr'elles  vint  me  ti- 
rer de  ma  rêverie,  en  me  donnant  de 
nouveaux  fujets  de  m'y  livrer.  Elle  m'ap- 
prit qu'étant  ta  plus  proche  parente,  j'é- 
tois  deflinée  à  être  ton  époufe,  dès  que 
mon  âge  permettroit  cette  union. 

J'ignorois  les  loix  de  ton  Empire  * , 
mais  depuis  que  je  t'a  vois  vu,  mon 
.  eœur  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  faifir 
l'idée  du  bonheur  d'être  à  toi.  Cepen- 
dant, loin  d'en  connoître  toute  l'étendue, 
accoutumée  au  nom  facré  d'époufe  du 

So- 

*  Les  loix  des  Indiens  obligeoient  les  Incas 
d'époiifer  leurs  fœurs,  &  quand  ils  n'en  au- 
roient  point,  de  prendre  pour  femme  la  premiè- 
re PrincelTe  du  Sang  des  Incas,  qui  étoit  Vierge 
du  Soleil. 
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SoiêiJ ,  je  bornois  mon  efpérarjee  à  te 
voir  tous  les  jours ,  à  t'adorer,  à  t'of- 
frir   des    vœux  comme  à    lui. 

C'efttoi,  mon  aimable  Aza,  c'efltoi 
qui  comblas  mon  ame  de  délices,  en 
m'appreiîant  que  l'augufte  rang  de  ton 
époufe  m'afTocieroit  à  ton  cœur,  à  ton 
trône,  à  ta  gloire,  à  tes  vertus;  queje 
jouïrois  fans  ceffe  de  ces  entretiens  fi 
rares  &  fi  courts  au  gré  de  nos  défirs , 
de  ces  entretiens  qui  ornoient  monefprit 
des  perfcélions  de  ton  ame,  &  qui  a- 
joutoient  à  mon  bonheur  la  délicieufeef- 
pérance  de  faire  un  jour  ie  tien. 

O,  mon  cher  Aza,  combien  ton  im- 
patience contre  mon  extrême  jeunef- 
îe ,  qui  retardoic  notre  union ,  étoit  flat- 
reufe  pour  mon  cœur  !  Combien  le? 
deux  années  qui  fe  font  écoulées  t'ont 
paru  longues,  &  cependant  que  leur  du- 
rée a  été  courte!  Hélas!  le  moment  for- 
tuné étoit  arrivé  ;  quelle  fatalité  l'a  ren- 
du fi  funefl:e  ?  Quel  Dieu .  punit  ainfi 
l'innocence  &  la  vertu  ,  ou  quelle  Puif- 
fance  infernale  nous  a  féparés  de  nous- 
B  2  mê 
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mêmes?  L'horreur  me  faific,  mon  cœur 
fe  déchire ,  mes  larmes  inondent  m.on 
ouvrage.     Aza  !  mon  cher  Aza  ! . . . 


LET- 


LETTRE    IIL 


21 


LETTRE  TROISIEME. 


C'EsT  toi,  chère  lumière  de  mes 
jours ,  c'efl  toi  qui  me  rappelles  à 
la  vie.  Voudrois-je  la  confeïver ,  fi  je 
n'écois  affurée  que  la  mort  auroit  moif- 
fonné  d'un  feul  coup  tes  jours  &  les 
miens?  Je  touchois  au  moment  où  l'é- 
tincelle du  feu  divin ,  dont  le  Soleil  ani- 
me notre  être,  alloit  s'éteindre:  la  Na- 
ture laborieufe  fe  préparoit  déjà  à  don- 
ner une  autre  forme  à  la  portion dema- 
tiére  qui  lui  appartient  en  moi  ,  je  mou- 
rois;  tu  perdois  pour  jamais  la  moitié  de 
toi-même,  lorfque  mon  amour  m'a  ren- 
du la  vie,  &  je  t'en  fais  un  facrifice. 
Mais  comment  pourrai-je  t'inftruire  des 
chofes  furprenantes  qui  me  font  arri- 
vées? Comment  me  rappeller  des  idées 
déjà  confufes  au  moment  où  je  les  ai 
reçues ,  &  que  le  tems  qui  s'eft  écou- 
lé depuis,  rend  encore  moins  intelligi- 
bles? 

B  3  A 
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A  peine,  mon  cher  Aza,  avois-je  con- 
fié à  notre  fidèle  Chaqui  le  dernier  tiffu 
de  mes  peilfées.,  que  j'entendis  un  grand 
mouvement  dans  notre  habitation  :  vers 
le  milieu  de  la  nuit  deux  de  mes  ravif- 
feurs  vinrent  m'enlever  de  ma  fombre 
retraite ,  avec  autant  de  violence  qu'ils 
en  avoient  employée  à  m'arracher  du 
Temple  du  Soleil. 

Quoique  la  nuit  fût  fort  obfcure ,  on 
me  fit  faire  un  fi  long  trajet,  quefiaccom- 
bant  à  la  fatigue,  on  fut  obligé  de  me 
porter  dans  une  maifon  dont  les  appro- 
ches, malgré  robfctirité,  me  parurent 
extfêmement  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus  étroit 
&  plus  incommode  que  n'étoit  ma  pri- 
fon.  Ah ,  mon  cher  Aza  !  pourrois-je 
te  perfuader  ce  que  je  ne  comprends  pas 
moi  -  même,  fi  tu  n'étois  afluré  que  le 
tnenfonge  n'a  jamais  fouillé  les  lèvres 

d'un  enfant  du  Soleil  *  ? 

Cet- 

*  II  palToit  pour  confiant  qu'un  Pifruvien  n'a 
jamais  menti. 
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■  Cette  maifon ,  que  j'ai  jugé  être  fore 
grande  par  la  quantité  de  monde  qu'elle 
contenoit  ;  cette  maifon  comme  fufpen- 
due,  &  ne  tenant  point  à  la  terre,  é- 
toit  dans  un  balancement  continuel. 

Il  faudroit,  ô  lumière  de  mon  efprit! 
que  Ticaiviracocha  eût  comblé  mon  ame 
comme  la  tienne  de  fa  divine  fcience  , 
pour  pouvoir  comprendre  ce  prodige» 
Toute  la  connoilTance  que  j'en  ai ,  efl: 
que  cette  demeure  n'a  pas  été  conftruite 
par  un  Etre  ami  des  hommes  :  car  quel- 
ques momens  après  que  j'y  fus  entrée, 
ion  mouvement  continuel ,  joint  à  une 
odeur  raalfaifante ,  me  cauférent  un  mal 
fi  violent ,  que  je  fuis  étonnée  de  n'y  a- 
voir  pas  fuccorabé  :  cen'étoit  que  le  com- 
mencement de  mes  peines. 

Un  tems  aflèz  long  s'étoit  écoulé ,  je 
ne  foufFrois  prefque  plus ,  lorfqu'un  ma- 
tin je  fus  arrachée  au  fommeil  par  un 
bruit  plus  aifreux  que  celui  d'Talpa:  no- 
tre habitation  en  recevoit  des  ébranle- 
raens  tels  que  la  Terre  en  éprouvera , 
lorfquela  Lune  en  tombant,  réduira  l'U- 
B  4  ni- 
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nivers  en  pouffiére  "*.  Des  cris,  des 
voix  humaines  qui  le  joignirent  à  cefra 
cas ,  le  rendirent  encore  plus  épouvan- 
table ;  mes  fens  faifis  d'une  horreur  fe- 
crette,  ne  portoient  à  mon  ame  que  l'i- 
dée de  la  deflruftion ,  non-feulement  de 
moi-même  ,  mais  de  la  Nature  entière. 
Je  croyois  le  péril  univerfel ,  je  trem- 
blois  pour  tes  jours  :  ma  frayeur  s'accrut 
enfin  jufqu'au  dernier  excès,  à  la  vue 
d'une  troupe  d'hommes  en  fureur  ,  le 
vifage  &  les  habits  enfanglantés  ,  qui  fe 
jettérent  en  tumulte  dans  ma  chambre. 
Je  ne  foutins  pas  cet  horrible  fpeftacle, 
la  force  &  la  connoilTance  m'abandonnè- 
rent: j'ignore  encore  la  fuite  de  ce  terri- 
ble événement.  Mais  revenue  à  moi- 
même,  je  me  trouvai  dans  un  lit  aflez 
propre,  entourée  de pkifieurs Sauvages, 
qui  n'étoient  plus  les  cruels  Efpagnols. 
Peux-tu  te  repréfenter  ma  furprife,  en 

me 

*  Les  Indiens  croyoient  que  la  fin  du  Monde 
'avriveroit  par  la  Lune,  qui  fe  laiflercft  tomber 
fur  la  Terre. 
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me  trouvant  dans  une  demeure  nouvel- 
le, parmi  des  hommes  nouveaux,  fans 
pouvoir  comprendre  comment  ce  chan- 
gement avoit  pu  fe  faire  ?  Je  refermai 
promptement  les  yeux ,  afin  que  plus  re- 
cueillie en  moi-même ,  je  pufTe  m'afTurer 
fi  je  vivois,  ou  fi  mon  ame  n'avoit  point 
abandonné  mon  corps  pour  pailer  dans 
les  régions  inconnues  *. 

Te  l'avouerai-je,  chère  Idole  de  mon 
cœur?  fatiguée  d'une  vie  odieufe,  rebu- 
tée de  fouffrir  des  tourmens  de  toute  ef- 
péce,  accablée  fous  le  poids  de  mon  hor- 
rible deflinée ,  je  regardai  avec  indiffé- 
rence la  fin  de  ma  vie  que  je  fentois  ap- 
procher, je  refufai  conflammenttous  les 
fecours  que  l'on  m'offroit  ;  en  peu  de 
jours  je  touchai  au  terme  fatal ,  &  j'y 
touchai  fans  regret. 

L'épuifement  des  forces  anéantit  le 
fentimenc;  déjà  mon  imagination  affoi- 

bhe 

*  Les  Indiens    croyoient   qu'après    la   mort 
l'ame  alloit  dans  des  lieux  inconnus ,  pour  y  ê- 
tre  rt^compenfée  ou  punie  félon  (on  mérite. 
B  5 
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blie  ne  recevoit  plus  d'images,  que  com- 
me un  léger  deffein  tracé  par  une  main 
tremblante;  déjà  les  objets  qui  m'avoient 
le  plusafFeftée,  n'excitoient  en  moi  que 
cette  fenfation  vague,  que  nous  éprou- 
vons en  nous  laiflant  aller  à  une  rêverie 
indéterminée;  je   n'étois   prefque  plus. 
Cet  état,  mon  cher  Aza,  n'efl:  pas  fi  fâ- 
cheux que  l'on  croit.     De   loin  il  nous 
effraye,  parce  que   nous  y  penfons  de 
toutes  nos  forces  :  quand   il   efl:  arrivé , 
afFoibli   par  les   gradations  de  douleurs 
qui  nous  y  condnifent,  le  moment  déci- 
fif  ne  paroit  que  celui  du  repos.     Un 
panchant  naturel  qui  nous  porte  dans  l'a- 
venir, même  dans  celui  qui  ne  fera  plus 
pour  nous,  ranima   mon   efprit,  &  le 
tranrporta  jufques  dans  l'intérieur  de  ton 
Palais.   Je  crus  y  arriver  au  moment  où 
tu  venois  d'apprendre  la  nouvelle  de  ma 
mort  ;  je  me  repréfentai  ton  image  pâ- 
le, défigurée,  privée  de  fentimens,  tel- 
le qu'un  lys  delTeché  par  la  brûlante  ar- 
f,  ^eur  du    Midi.     Le  plus  tendre  amour 

f',  eft-il  donc  quelquefois  barbare?  Jejouïf- 
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fois  de  ta  douleur ,  je  l'excitois  par  de 
trilles  adieux;  je  trouvoisde  la  douceur, 
peut  -  être  dti  plaifir  à  répandre  fur  tes 
jours  le  poifon  des  regrets  ;  &  ce  mê- 
me amour  qui  me  rendoit  féroce,  déchi- 
roit  mon  cœur  par  l'horreur  de  tes  pei- 
nes. Enfin,  réveillée  comme  d'un  pro- 
fond fommeil ,  pénétrée  de  ta  propre  dou- 
leur,  tremblante  pour  ta  vie,  jedeman- 
dai  des  fecours ,  je  revis  la  lumière. 

Te  reverrai-je ,  toi,  cher  Arbitre  de 
mon  exiftence  ?  Hélas  !  qui  pourra  m'ea 
affurer?  Je  ne  fçais  plus  où  je  fuis,  peut- 
être  eft  -  ce  loin  de  toi?  Mais  duffions- 
nous  être  féparés  par  les  efpaces  immen- 
fës  qu'habitent  les  enfans  du  Soleil,  le 
nuage  léger  de  mes  penfées  volera  fans, 
cefiè  autour  de  toi. 
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LETTRE  QUyiTRlEME. 

QU  E  L  que  foit  l'amour  de  la  vie , 
mon  cher  Aza,  les  peines  le  di- 
jninuent ,  ie  dérefpoir  l'éteint.  Le  mépris 
que  la  Nature  femble  faire  de  notre  être, 
en  l'abandonnant  à  la  douleur ,  nous  ré- 
volte d'abord  ;  enfuite  l'impcffibilité  de 
nous  en  délivrer ,  nous  prouve  une  in- 
,fuffifance  li  humiliante,  qu'elle  nous  con- 
duit jufqu'au  dégoût  de  nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi  ; 
chaque  inftant  où  je  refpire,  efl:  un  fa- 
xrrifice  que  je  fais  à  ton  amour ,  &  de 
jour  en  jour  il  devient  plus  pénible  ;  û  le 
tems  apporte  quelque  foulagement  au 
mal  qui  me  confume,  loin  d'éclaircir 
mon  fort,  il  femble  le  rendre  encore 
plus  obfcur.  Tout  ce  qui  m'environne 
m'efl  inconnu ,  tout  m'efl  nouveau ,  tout 
intérefle  ma  curiofité,  &  rien  ne  peut  la 
fatisfaire.  Envain  j'employe  mon  at- 
tention &  mes  efforts  pour  entendre, 
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ou  pour  être  entendue;  l'un  &  l'autre  me 
font  également  impoffibles.  Fatiguée  de 
tant  de  peines  inutiles,  je  crus  en  tarir 
la  fource ,  en  dérobant  à  mes  yeux  l'im- 
preffion  qu'ils  recevoienc  des  objets:  je 
m'obftinai  quelque  tems  à  les  fermer; 
mais  les  ténèbres  volontaires  auxquelles 
je  m'étois  condamnée ,  ne  foulageoient 
que  ma  modeftie.  Bleffée  fans  ceflèà  la 
vue  de  ces  hommes ,  dont  les  fervices  &. 
les  fecours  font  autant  de  fupplices ,  mon 
ame  n'enécoit  pas  moins  agitée;  renfer- 
mée en  moi-même»  mes  inquiétudes  n'en 
étoient  que  plus  vives,  &  le  défir  de  les 
exprimer  plus  violent.  D'un  autre  cô- 
té ,  rimpoiïibilité  de  me  faire  entendre  > 
répand  jufques  fur  mes  organes  un  tour- 
ment non  moins  infupportable ,  que  des 
douleurs  qui  auroient  une  réalité  plus  ap- 
parente. Que  cette  fituation  eft  cruel- 
le! 

'  Hélas  !  je  croyois  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  Sauvages  Efpagnols ,  j'y 
trouvois  des  rapports  avec  notre  auguf- 
te  langage  ;  je  me  flattois  qu'en  peu  de 

tems 


So 


LETTRE    IV. 


f' 


tems  je  pourrais  m  expliquer  avec  eux:- 
loin  de  trouver  le  même  avantage  avec 
mes  nouveaux  tyrans, ils  s'expriment  a- 
V€c  tant  de  rapidité,  que  je  ne  diftingus 
pas  même  les  inflexions  de  leur  voix. 
Tout  me  fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de 
la  même  nation  ;  &  à  la  différence  de 
leurs  manières ,  &  de  leur  caraftére  ap- 
parent ,  on  devine  fans  peine  que  Pa- 
chacamac  leur  a  diflribué  dans  une  gran- 
de dirproportion  les  élémens  dont  il  a 
formé  les  humains.  L'air  grave  &  fa- 
rouche des  premiers,  fait  voir  qu'ils  font 
compofés  delà  matière  des  plus  durs  mé- 
taux; ceux-ci  fembient  s'être  échappés 
des  mains  du  Créateur  au  moment  où  il 
n'avoit  encore  aflemblé  pour  leur  for- 
mation que  l'air  &  jefeii:  les  yeux  fiers, 
la  mine  fombre  &  tranquile  de  ceux-là , 
tnontroient  aflez  qu'ils  étoient  cruels  de 
fang  froid  ;  l'inhumanité  de  leurs  adtions 
ne  l'a  que  trop  prouvé.  Le  vifage  riant 
de  ceux-ci,  la  douceur  de  leurs  regards, 
«n  certain  empreffement  répandu  fur  leurs 
aftioûs,  &  qui  paroit  être  de  la  bienveil- 
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Jance,  prévient  en  leur  faveur;  mais  je 
remarque  des  contradiftions  dans  leur 
conduite,  qui  fufpendenc  mon  juge- 
ment. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittent  pref- 
que  pas  le  chevet  de  mon  lit:  l'un,  que 
j'ai  jugé  être  le  Cacique  *  à  fon  air  de 
grandeur ,  me  rend ,  je  crois ,  à  fa  fa- 
çon beaucoup  de  refpeél:  l'autre  me  don- 
ne une  partie  des  fecours  qu'exige  ma 
maladie 5  mais  fa  bonté  efl  dure,  fes  fe- 
cours font  cruels,  &  fa  familiarité  ira- 
périeufe. 

Dés  le  premier  moment ,  où  revenue 
de  ma  foibleflè  je  me  trouvai  en  leurpuif- 
fance;  celui-ci  (car  je  l'ai  bien  remarqué) 
plus  hardi  que  les  autres,  voulut  pren- 
dre ma  main,  que  je  retirai  avec  unecon- 
fufion  inexprimable  :  il  parut  furpris  de 
ma  réfiflance,  &  fans  aucun  égard  pour 
la  modeftie  il  la  reprit  à  l'iuflant:  foi- 
ble ,  mourante ,  &  ne  prononçant  que  des 
paroles  qui  n'étoient  point  entendues, 

pou- 

*  Efpéce  de  Gouverneur  de  PrOTinee. 
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pouvois  je  l'en  empêcher?  Il  !a  garda, 
mon  cher  Aza,  tout  autant  qu'il  voulut; 
&  depuis  ce  temsil  faut  que  je  la  lui  don- 
ne moi  même  plufieurs  fois  par  jour,  fi 
Je  veux  éviter  des  débats  qui  tournent 
toujours  à  mon  defavantage. 

Cette  efpéce  de  cérémonie  *  me  pa- 
roit  une  fuperftition  de  ces  Peuples  :  j'ai 
cru  remarquer  que  l'on  y  trouvoit  des 
rapports  avec  mon  mal;  mais  il  faut  ap- 
paremment être  de  leur  nation  pour  en 
fentir  les  effets;  car  je  n'en  éprouve  au- 
cun, je  fouffre  toujours  également  d'un 
feu  intérieur  qui  me  confunie;  à  peine 
me  refte-t-il  allez  de  force  pour  nouer 
mes  Qiiipos.  J'employe  à  cette  occupa- 
tion autant  de  temsquemafoibleflepeuc 
me  le  permettre  :  ces  nœuds  qui  frappent 
mes  fens ,  femblent  donner  plus  de  réa- 
lité à  mes  penfées  ;  !a  forte  de  reflem- 
blance  que  je  m'imagine  qu'ils  ont  avec 
les  paroles ,  me  fait  une  iilufionqui  trom- 
pe 

♦  Les  Indiens  n'avoient  aucune  connoiflauce 
de  la  Médecine. 
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pe  ma  douleur;  je   crois  te  parler,  te 
dire  que  je  t'aime ,  t'aiïlirer  de  mes  vœux , 
de  ma  tendrefle  ;  cette  douce  erreur  eft 
mon  bien  &  ma  vie.     Si  l'excès  d'acca- 
blement m'oblige  d'interrompre  mon  ou- 
vrage, je  gémis  de  ton  abfence;  ainfi, 
toute  entière  à  ma  tendrefle,  il  n'yapaS 
un  de  mes  momens  qui  ne  t'appartienne. 
Hélas  !  Quel  autre  ufage  pourrois  -  je 
en  faire?  O  mon  cher  Aza!  quand  tune 
fercis  pas  le  maître  de  mon  ame,  quand 
les  chaînes  de  l'amour  ne  ra'attacheroient 
pas  inféparablement  à  toi,  plongée  dans 
un  abîme  d'obfcurité,  pourrois -je  dé- 
tourner mes  penfées  de  la  lumière  de  ma 
vie?  Tu  es  le  Soleil  de  mes  jours,  tu 
les  éclaires,  tu  les  prolonges,  ils  font  à 
toi.     Tu  me  chéris,  je  me  iaifle"  vivre. 
Que  feras-tu  pour  moi?  Tu  m'aimeras, 
je  fuis  récompenfée. 
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LETTRE  CINQUIEME. 

QU  E  j'ai  foafFert ,  mon  cher  Aza  , 
depuis  les  derniers  nœuds  que  je 
t'ai  confacrés!  La  privation  de  mesOj«- 
ps  manquoit  au  comble  de  mes  peines; 
dès  que  mesofScieuxperfécuteurs  fefont 
apperçus  que  ce  travail  augmentait  mon 
accablemeat ,  ils  m'en  ont  ôté  l'ufage. 
On  m'a  enfin  rendu  le  tréfor  de  ma 
tendrefle ,  maisje  l'ai  acheté  par  bien  des 
larmes.     Il  ne  me  refte  que  cette  expref- 
fion   de   mes    fentimens  ;  il  ne  me  relte 
que  la  trifte  confolation  de  te  peindre 
mes  douleurs ,  pouvois-je  la  perdre  fans 
défefpoir  ? 

Mon  étrange  deftinée  m'a  ravi  jufqu'à 
la  douceur  que  trouvent  les  malheureux 
à  parler  de  leurs  peines  :  on  croit  être 
plaint  quand  on  efl:  écouté,  on  croit  ê- 
tre  foulage  en  voyant  partager  fa  triflef- 
fe;  je  ne  puis  me  faire  entendre,  &  la 
gaieté  m'environne. 
V,>}  Je  ne  puis  même  jouïr  paifiblement 
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de  la  nouvelle  efpéce  de  défert  où  me 
réduit  l'impiiiflance  de  communiquer  mes 
penfées.  Entourée  d'objets  importuns, 
leurs  regards  attentifs  troublent  la  foiitu- 
dede  mon  ame:j'oublie  le  pi  us  beaupré-^ 
fent  que  nous  ait  fait  la  Nature ,  en  ren- 
dant nos  idées  impénétrables  fans  le  fe- 
cours  de  notre  propre  volonté.  Je  crains 
quelquefois  que  ces  Sauvages  curieux  ne 
découvrent  les  réflexions  defavantageu- 
fes  que  m'infpire  la  bizarrerie  de  leur 
conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un 
autre  moment  m'avoit  donné  de  leur  ca- 
raftére.  Car  fi  je  m'arrête  aux  fréquen- 
tes oppofitions  de  leur  volonté  à  la  mien- 
ne, je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  me  cro- 
yent  leur  efclave ,  &  que  leur  puiffance 
ne  foit  tyrannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini  d'au- 
tres contradiftions.ils  me  refufent,mon 
cherAza,  jufqu'aux  alimens  néceffaires 
au  foutiende  la  vie,  jufqu'à  la  liberté  de 
choifir  la  place  où  je  veux  être,  ils  me 
retiennent  par  une  efpéce  de  violence 
C  2  dans 
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dans  ce  lit  qui  m'eft  devenu  infupportable. 

D'un  autre  côté ,  fi  je  réfléchis  fur  l'en- 
vie extrême  qu'ils  ont  témoignée  de  con- 
lèrver  mes  jours ,  fur  le  refpeft  dont  ils 
accompagnent  les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent, je  fuis  tentée  de  croire  qu'ils  me 
prennent  pour  un  être  d'une  efpéce  fu- 
périeure  à  l'humanité. 
■    Aucun  d'eux  ne  paroît  devant  moi, 
fans  courber  fon  corps  plus  ou  moins , 
comme  nous  avons  coutume  de  faire  en 
adorant  le  Soleil.  Le  Cacique  femble  vou- 
loir imiter  le  cérémonial  des  Incasaujour 
du  Raymi  *.  Il  fe  met  fur  fes  genoux  fort 
près  de  mon  lit ,  il  relie  un  tems  confi- 
âérable  dans  cette pofture gênante:  tan- 
tôt il  garde  le  filence,&  les  yeux  baiffés 
il  femble  rêver  profondément:  je  vois 
fur  fon  vifage  cet  embarras  refpeftueux 
que  nous  i.nfpire  le  grand  Nom  \.  pronon- 
cé 

*  Principale  fête  du  Soleil,  l'Incas  &  les  Piè- 
tres l'adoroient  à  genoux. 

\  Le  grand  Nom  étoit  Paebacamac ,  on  ne  le 
prononçoit  que  rarement,  6c  avec  beaucoup  de 
lignes  d'adoration. 
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ce  à  haute  voix.  S'il  trouve  roccarion 
de  faifir  ma  main,  il  y  porte  fa  bouche 
avec  la  même  vénération  que  nous  a- 
vons  pour  le  facré  Diadème  *.  Qtielque- 
fois  il  prononce  un  grand  nombre  de 
mots  qui  ne  fefTemblent  point  au  lan- 
gage ordinaire  de  fa  Nation.  Le  fon  en 
eft  plus  doux,  plus  diftinft,  plus  mefu- 
ré  ;  il  y  joint  cet  air  touché  qui  précède 
les  larmes ,  ces  foupirs  qui  expriinenC 
les  befoins  de  l'ame,  ces  accens  qui 
font  prefque  des  plaintes,  enfin  tout  ce 
qui  accompagne  le  défir  d'obtenir  des  grâ- 
ces. Hélas  !  mon  cher  Aza,  s'il  me 
connoiflbit  bien ,  s'il  n'étoit  pas  dans  quel- 
que erreur  fur  mon  être ,  quelle  prière 
auroit-il  à  me  faire  ? 

Cette  Nation  ne  feroit-elle  point  ido- 
lâtre.? Je  n'ai  encore  vu  faire  aucune  a- 
doration  au  Soleil  ;  peut-être  prennent- 
ils  les  femmes  pour  l'objet  de  leur  cul- 
te. 

*  On  baifoit  le  Diadèms  de  Maiicocapa ,  com- 
me nous  baifons  les  Reliques  de  nos  Saints. 
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ce.  Avant  que  le  Grand  Mauco  Capa  * 
eût  apporté  fur  la  terre  les  volontés  diï 
Soleil  5  nos  Ancêtres  divinifoient  tout 
ce  qui  les  frappoit  de  crainte  ou  déplais 
fir:  peut-être  ces  Sauvages  n'éprouvent- 
iis  ces  deux  fentimens  que  pour  les  fem- 
mes. 

Mais,  s'ils  m'adoroient,  ajouteroient- 
ils  à  mes  malheurs  l'afFreufe  contrainte 
où  ils  me  retiennent?  Non,  ilscherche- 
roient  à  me  plaire,  ils  obéiroient  aux  li- 
gnes de  mes  volontés  ;  je  ferois  libre,  je 
fortirois  de  cette  odieufe  demeure  ;  j'i- 
rois  chercher  le  maître  de  mon  ame;  im 
feul  de  fes  regards  effaceroit  le  fouvenir 
de  tant  d'infortunes. 

*  Premier  Légiflateur  des  Indiens.  Fiy.  l'iiij- 
toire  des  Iiuns, 
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LETTRE  SIXIEME. 


U  E  L  L  E  horrible  furprife ,  mon 
cher  Aza!  Que  nos  malheurs  font 
augmentés  !  Que  nous  fomm^s  à  piain* 
dre  !  Nos  maux  font  fans  remède ,  il  ne 
me  refte  qu'à  te  l'apprendre  &  à  mourir. 

On  m'a  enfin  permis  de  me  lever,  j'ai 
profité  avec  empreflement  de  cette  li- 
berté; je  me  fuis  traînée  aune  petite  fe- 
nêtre, je  l'ai  ouverte  avec  la  précipita- 
tion que  m'infpiroit  ma  vive  curiofité. 
Qu'ai-je  vu  ?  Cher  Amour  de  ma  vie  ^ 
je  ne  trouverai  point  d'exprefîions  pour 
te  peindre  l'excès  de  mon  étonnement, 
&  le  mortel  défefpoir  qui  m'a  faifie  en 
ne  découvrant  autour  de  moi  que  ce  ter- 
rible élément  dont  la  vue  feule  fait  fré- 
mir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a  que 
trop  éclairée  fur  le  mouvement  incom- 
mode de  notre  demeure.  Je  fuis  dans  ii- 
C  4  ne 
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ne  de  ces  maifons  flottantes ,  dont  les 
Efpagnols  fe  font  fervis  pour  atteindre 
jufqu'à  nos  malheureufes  Contrées,  & 
dont  on  ne  m'avoit  fait  qu'une  defcrip- 
tion  très-imparfaite. 
■  Conçois- tu,  cher  Aza,  quelles  idées 
funeftes  font  entrées  dans  mon  ame  a- 
vec  cette  affreufe  connoifTance  ?  Je 
fuis  certaine  que  l'on  m'éloigne  de  toi, 
je  ne  refpire  plus  le  même  air,  je  n'ha- 
bite plus  le  même  élément:  tu  ignoreras 
toujours  où  je  fuis,  fi  je  t'aime,  fi  j'e- 
xifte;  la  deflruftion  de  mon  être  ne  pa- 
roîtra  pas  même  un  événement  afiez 
confidérable  pour  être  porté  jufqu'à  toi. 
Cher  Arbitre  de  mes  jours,  de  quel  prix 
te  peut  être  déformais  ma  vie  infortu- 
née? Souifre  que  je  rende  à  la  Divinité 
un  bienfait  infupportable  dont  je  neveux 
plus  jouir;  je  ne  te  verrai  plus,  je  ne 
veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime;  l'univers  eil 
anéanti  pour  moi  ;  il  n'eft  plus  qu'un 
vafte  défère  que  je  remplis  des  cris  de 
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mon  amour  ;  entends-les ,  cher  Objet  de 
ma  tendrefle,  fois-en  touché,  permets 
que  je  meure.  ... 

Quelle  erreur  me  féduit  ?  Non ,  mon 
cher  Aza ,  non ,  ce  n'efl:  pas  toi  qui  m'or- 
donnes de  vivre ,  c'efl;  la  timide  nature 
qui ,  en  frémiflant  d'horreur ,  emprunte 
ta  voix  plus  puifîànte  que  la  fienne  pour 
retarder  une  fin  toujours  redoutable  pour 
elle:  mais  c'en  efl  fait,  le  moyen  le  plus 
prompt  me  délivrera  de  fes  regrets 

Que  la  Mer  abîme  à  jamais  dans  fès 
flots  ma  tendrefle  malheureufè,  ma  vie 
&  mon  défelpoir. 

Reçois ,  trop  malheureux  Aza,  reçois 
les  derniers  fentiraens  de  mon  cœur ,  il 
n'a  reçu  que  ton  image,  il  ne  vouloit  vi- 
vre que  pour  toi ,  il  meurt  rempli  de  ton 
amour.  Je  t'aime,  je  le  penfe,  jelefens 
encore,  je  le  dis  pour  la  dernière  fois..... 
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LETTRE    SEPTIEME. 

AZ  A ,  tu  n  'as  pas  tout  perdu ,   tu 
régnes  encore  fur  un  cœur  ;  je  ref- 
pire.     La  vigilance  de  mes  Surveillans 
a  rompu  mon  funefte  deflein  ,  il  ne  me 
refte  que  la  honte  d'en  avoir  tenté  l'exé- 
cution.   J'en  aurois  trop  à  t'apprendre 
les  circonftances  d'une  entreprife  auffi- 
tôt  détruite  que  projettée.     Oferois-je 
jamais  lever  les  yeux  jufqu'à  toi ,  fi  tu  a- 
vois  été  témoin  de  mon  emportement? 
Ma  raifon  foumife   au  défefpoir,  ne 
m'étoit  plus  d'aucun  fecours;  ma  vie  ne 
me  paroiiToit  d'aucun  prix,  j'avois  ou- 
blié ton  amour. 

Que  le  fang- froid  eft  cruel  après  la  fu- 
reur !  Que  les  points  de  vue  font  difFé- 
rens  fur  les  mêmes  objets  !  Dans  l'hor- 
reur du  défefpoir  on  prend  la  férocité 
pour  du  courage,  &  la  crainte  des fouf- 
frances  pour  de  la  fermeté.  Qu'un  mot, 
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un  regard ,  une  furprife  nous  rappelle  à 
nous-mêmes  ,  nous  ne  trouvons  que  de 
la  foibleffe  pour  principe  de  notre  hé- 
roïfme  ;  pour  fruit  que  le  repentir ,  & 
que  le  mépris  pour  récompenfe. 

La  connoiffance  de  ma  faute  en  efl 
la  plus  févére  punition.  Abandonnée  à 
l'amertume  du  repentir ,  enfévelie  fous 
le  voile  de  la  honte ,  je  me  tiens  à  l'é- 
cart ;  je  crains  que  mon  corps  n'occupe 
trop  de  place,-  je  voudrois  le  dérober  à 
la  lumière  ;  mes  pleurs  coulent  en  abon- 
dance, ma  douleur  efl:  calme,  nul  fon 
ne  l'exhale;  mais  je  fuis  toute  à  elle. 
Puis-je  trop  expier  mon  crime?  Il  étoic 
contre  toi. 

Envain,  depuis  deux  jours,  ces  Sau- 
vages bienfaifans  voudroient  me  faire 
partager  la  joie  qui  les  tranfporte;  je  ne 
fais  qu'en  foupçonner  la  caufe  ;  mais  quand 
elle  me  feroit  plus  connue,  je  nemetrou- 
verois  pas  digne  de  me  mêler  à  leurs 
fêtes.  Leurs  danfes,  leurs  cris  de  joie» 
une  liqueur  rouge  femblable  au  Mays, 

»  dont 
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*  dont  ils  boivent  abondamment;  leur 
empreflement  à  contempler  le  Soleil  par 
tous  les  endroits  d'où  ils  peuvent  l'ap- 
percevoir ,  ne  me  laiflTeroient  pas  douter 
que  cette  réjouïflance  ne  fe  fît  en  l'hon- 
neur de  l'Aftre  Divin ,  fi  la  conduite  du 
Cacique  étoit  conforme  à  celle  des  autres. 

Mais,  loin  de  prendre  part  à  la  joie 
publique ,  depuis  la  faute  que  j'ai  com- 
mife,  il  n'en  prend  qu'à  ma  douleur. 
Son  zélé  efl  plus  refpeftueux ,  fes  foins 
plus  affidus ,  fon attention  plus  pénétrante. 

Il  a  deviné  que  la  préfence  continuel- 
le des  Sauvages  de  fa  fuite  ajoutoit  la 
contrainte  à  mon  affliftion  ;  il  m'a  déli- 
vrée de  leurs  regards  importuns ,  je  n'ai 
prefque  plus  que  les  fiens  à  fupporter. 

Le  croirois-tu ,  mon  cher  Aza  ?  Il  y  a 
des  momens  oîi  je  trouve  de  la  douceur 

dans 

*  Le  May  s  eu  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  boilTon  forte  &  falutaire;  ils  en  pré. 
Tentent  au  Soleil  les  jours  de  fes  fêtes,  &  ils  ea 
boivent  jufqu'â  l'ivrefle  après  le  facritice.  Fc- 
yz  ïHiJi.  des  Incas  t.  2.  p.  i$i. 
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dans  ces  entretiens  muets;  le  feu  de  Tes, 
yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que 
j'ai  vu  dans  les  tiens;  j'y  trouve  des  rap- 
ports quiféduifent  mon  cœur.  Hélas  que 
cette  illufion  efl:  panàge're,  &  que  les  re- 
grets qui  la  fuivent  font  durables  !  ils  ne 
finiront  qu'avec  ma  vie ,  puifque  je  ne 
vis,  que  pour  toi. 
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Uand  un  feul  objet  réunit  toutes 

_  nos  penfées,  mon  cher  Aza,  les 

événemens  ne  nous  intéreïTent  que  par 

les  rapports  que  nous  y  trouvons  avec, 

lui.     Si  tu  n'étoisie  feul  mobile  de  mon 

arae,  aurois-je  paffé,  comme  je  viens 

de  faire ,  de  l'horreur  du  défefpoir  à  l'ef- 

pérance  la  plus  douce?  Le  Cacique  avoit 

déjà  eflayé  pîufieurs  fois  inutilement  de 

me  faire  approcher  de  cette  fenêtre,  que 

je  ne  regarde  plus  fans  frémir.     Enfin , 

preffée  par  de   nouvelles  inftances,  je 

I  '  I  ni'y  fuis  laiffée  conduire.     Ah,    mon 

cher  Aza,  que  j'ai  été  bien récompenfée 

de  ma  complaifance  ! 

]  Par  un  prodige  incompréhenfible,  en 

Iji  me  faifant  regarder  à  travers  une  efpé- 

if  j  ce  de  canne  percée ,  il  m'a  fait  voir  la 

terre  dans   un  éloignement,  où  fans  le 

lecours  de  cette  merveilleufe  machine, 

me$ 
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mes  yeux  n'aiiroient  pu  atteindre. 

En  même  tems  il  m'a  fait  entendre 
par  des  fignes  (qui  commencent  à  me 
devenir  familiers)  que  nous  allons  à  cet- 
te  terre,  &  que  fa  vue  étoit  l'unique  ob- 
jet des  réjouifrances  que  j'ai  prifes  pour 
un  facrifice  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage  de 
cette  découverte  ;  T'efpérance,  comme  un 
trait  de  lumière,  a  porté  fa  clarté  jufqu'au 
fond  de  mon  cœur. 

Il  eft  certain  que  l'on  me  conduit  à 
cette  terre  que  l'on  m'a  fait  voir ,  il  eft 
évident  qu'elle  ell  une  portion  de  ton  Em- 
pire, puîfque  le  Soleil  y  répand  fes  ra- 
yons bienfaifans*.  Je  ne  fîiis  plus  dans 
les  fers  des  cruels  Efpagnols.  Qui  pour- 
roit  donc  m'empêcher  de  rentrer  fous 
tes  loix  ? 

Oui,  cher  Aza,  je  vais  me  réunir  à 
ce  que  j'aime.     Mon  amour,  ma  rai- 

fon, 

*  Les  Indiens  ne  connoifToient  pas  notre  hé- 
mifphére ,  &  croyoient  que  le  Soleil  n'éclairoic 
que  la  terre  de  fes  eufans. 


w, 
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fon ,  mes  défirs ,  tout  m'en  afTure.  Je 
vole  dans  tes  bras,  un  torrent  de  joiefe 
répand  dans  moname,  le  pafle  s'éva- 
nouît, mes  malheurs  font  finis,  ils  font 
oubliés,  l'avenir  feul  m'occupe,  c'eft 
mon  unique  bien. 

Aza,  mon  cher  efpôir,  je  ne  t'ai  pas 
perdu,  je  verrai  ton  vifage,  tes  habits» 
ton  ombre  ;  je  t'aimerai ,  je  te  le  dirai  à 
toi-même  :  efl-il  des  tourmens  qu'un  tel 
bonheur  n'efface  ! 


ul 
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QUe  les  jours  font  longs ,  quand  on 
les  compte,  mon  cher  Aza!  le 
tems ,  ainfi  que  refpace ,  n'efl  connu  que 
par  fes  limites.  Il  me  femble  que  nos 
efpérances  font  celles  du  tems  ;  fi  elles 
nous  quittent,  ou  qu'elles  ne  foient  pas 
fenfiblement  marquées,  nous  n'en  ap: 
percevons  pas  plus  la  durée  que  l'air  qui 
remplit  l'efpace. 

Depuis  l'inftant  fatal  de  notre  fe'para- 
tion ,  mon  ame  &  mon  cœur  également 
flétris  par  l'infortune ,  refloient  enfeve- 
lis  dans  cet  abandon  total  (horreur  de  la 
nature,  image  du  néant)  les  jours  s'é- 
couloient  fans  que  j'y  prifle  garde;  au- 
cun efpoir  ne  fixoit  mon  attention  fur 
leur  longueur:  à  préfent  que  l'efpérance 
en  marque  tous  les  inftans,  leur  durée 
me  paroît  infinie  ;  &  ce  qui  me  furprend 
davantage  ,  c'efl  qu'en  recouvrant  la 
Y)  tran- 
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ttanquilité  de  monerpric,  je  retrouve  en 
même  tems  la  facilité  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft  ou- 
verte à  la  joie,  une  foule  de  penfées  qui 
s'y  préfentent,  l'occupent  jufqu'à  la  fa- 
tiguer. Des  projets  de  plaifirs  &  de 
bonheur  s'y  fuccédent  alternativement; 
les  idées  nouvelles  y  font  reçues  avec  fa- 
cilité, celles  mêmes  dont  je  ne  m'étois 
poiiit  apperçue  s'y.  retracent  fans  les 
chercher. 

Depuis  deux  jours ,  j'entens  plufieurs 
mots  de  la  Langue  du  Cacique  que  je  ne 
croyois  pas  fçàvoir.  Ce  ne  font  encore 
que  des  termes  qui  s'appliquent  aux  ob- 
jets, ils  n'expriment  point  mes  penfées, 
&  ne  me  font  point  entendre  celles  des 
autres  ;  cependant  ils  me  fournilTent  dé- 
jà quelques  éclairciflemens  qui  m'étoi.ent 
nëceflaires., 

Je  fçais  que  le  nom  du  Cacique  eft  Dé- 
terville  f  celui  de  notre  mailbn  flotan- 
te  vaijfcau ,  &  celui  de  la  terre  où  nous 
allons ,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayé:  je  ne 

me 
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me  fouviens  pas  d'avoir  enfenclu  nom- 
mer ainfi  aucune  Contrée  de  ton  Royau- 
me,- mais  faifant  réflexion  aunombreiiî- 
fini  de  celles  qui  le  compofent,'  doric  les 
noms  me  font  échappes,  ce  mouvement 
de  crainte  s'efl  bientôt  évanoui".  Poa- 
'Voit-îl  fubfifter  îongtems  aVée  la  fôlide 
confiance  que  me  donne  fans  cefTe  la 
vue  du  Soleil?  Non,  mon  cher  Aza  , 
cet  aflre  divin  n'éclaire  que  '  fes  enfans  j 
îè  feul  doute  me  rendroit  criminelle;  jfe 
vais  rentrer  fous  ton  Empire,  je  touche 
au  moment  de  te  voir ,  je  cours  à  mon 
'bonheur.  >j  —  ■.  ,   ■ 

Au  milieu  dés  tranfports  âè  "tH'â":  joie^, 
ia  recdnnoiflance  me  prépare  un  plaifir 
délicieux ,.  tu  combleras  d'honneur  &  de 
richelTe^  le  Càclqûe'  *  bienfaifant  quinous 
rendra  l'un  à  l'autre ,  il  portera  dans  fa 
Trovirtcêje  .fouvenirde  Zilia;;  Ja.récom- 
penfe  de  fa  vertule  rendta  plus vértuqux 
encore,  &  fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien 

*  Les   Caciques  étoient  dés  efpéces  de  peiit* 
Souverains  cributaires  des  Incasi   - 

D  a 
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Rien  ne  peut  fe  comparer,  mon  cher 
Aza,  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi,-  loin 
de  me  traiter  en  efclave,  il  femble  être 
le  mien;  j'éprouve  à  prêtent  autant  de 
complaifance  de  fa  part ,  que  j'en  éprou- 
vois  de  contradi£lions  durant  ma  mala- 
die: occupé  de  moi,  de  mes  inquiétu- 
des ,  de  mes  amufemens ,  il  paroît  n'a- 
voir plus  d'autres  foins.  Je  les  reçois  a- 
vec  un  peu  moins  d'embarras,  depuis 
qu'éclairée  par  l'habitude  &  par  la  ré- 
flexion ,  je  vois  que  j'étois  dans  l'erreur 
fur  l'idolâtrie  dont  je  le  foupçonnois. 

Ce  n'efl  pas  qu'il  ne  répéta  fouvent  à 
peu  près  les  mêmes  démonftrations  que 
je  prenois  pour  un  culte;  mais  le  ton  , 
l'air  &  la  forme  qu'il  y  employé ,  me 
perfuadent  que  ce  n'efl  qu'un  jeu  à  l'ufa- 
ge  de  fa  Nation. 

Il  commence  par  me  faire  prononcer 
diflinélement  des  mots  de  fa  Langue. 
(Ilfçait  bien  que  les  Dieux  ne  parlent 
point):  dès  que  j'ai  répété  après  lui, 
oui,  je  vous  aime,  ou  bien ,  je  vous  pro- 
mets d'être  à  vous  ^  la  joie  fe  répand  fur 
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fôn  yiTage ,  il  me  baife  les  mains  avec 
tranfporc,  &  avec  un  air  de  gaité  tout 
contraire  au  férieux  qui  accompagne  l'a- 
doration de  la  Divinité. 

Tranquille  fur  fa  Religion ,  je  ne  le 
fuis  pas  entièrement  fur  le  pays  d'où  il 
tire  fon  origine.  Son  langage  &  fesha- 
billemens  font  fi  difFe'rens  des  nôtres  , 
que  fouvent  ma  confîace  en  eft  ébranlée. 
De  fâcheufes  rélîlexions  couvrent  quel- 
quefois de  nuages  ma  plus  chère  efpé- 
rance  :  je  paûe  fuccelTivement  de  la  crain- 
te à  la  |oie,,  &  de  la  joie  à  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  la  confufion  de  mes  idées , 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  déchi- 
rent, j'avois  réfolu  de  n'y  plus  penfer; 
mais  comment  rallentir  le  mouvement 
d'une  ame  privée  de  toute  communica- 
tion, qui  n'agit  que  fur  elle-même,  & 
que  de  fi  grands  intérêts  excitent  à  ré- 
fléchir? Je  ne  le  puis,  mon  cher  Aza  , 
je  cherche  des  lumières  avec  une  agita- 
tion qui  me  dévore,  &je  me  trouve  fans 
ceffe  dans  la  plus  profonde  obfcurité.  Je 
fjavois  que  la  privation  d'un  fens  peut 
D  3  trom- 
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tromper  à quel(Jues- égards,  je  vols  né'- 
SBmoins  avec  furprife  que  l'ufage  des 
miens  m'entraîne  d'erreurs  en  erreurs^ 
L'intelligence  des  Langues  feroit-ellecelj 
Jede  l'ame?  O,  cher  Aza,  quemesmal- 
heurs  me  font  entrevoir  de  fâcheafes  vé-' 
rites  !  mais  que  ces  triftes  penfées  s'é- 
loignent de  moi  ;  nous  touchons  à  la  ter- 
re. La  lumière  de  mes  jours  diffipera  eft 
un  moment  les  ténèbres  qui  ih'environ' 
nent. 
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J"E  fuis  enfin  arrivée  à  cette  terre  , 
l'objet  de  mes  défi.rs ,  mon  cherAza, 
mais  je  n'y  vois  encore  rjen  qui,  rn'aij» 
nonce  le  bonheur  que  je  m'en  étois  pro-5 
mis  :  tout  ce  qui  s  offre  à  liàes  yeux  me 
frappe,  me  furprend,  m'étonne,  &  ne 
me  laifTe  qu'une  impreffion  vague ,  une 
perplexité  ftupide,  donc  je  ne  cherche 
pas  même  âme  délivrer;  mes  erreurs  ré- 
priment mes  jugemens ,  je  demeure  in- 
certaine, je  doute  prefque  de  ce  que  je 
vois. 

A  peine  étions-nous  fottis  de  la  mai- 
fon  flottante,  que  nous  fommes  encrés 
dans  une  ville  bâtie  fur  le  rivage  de  la 
Mer.  Le  peuple  qui  nous  fuivoic  en  fou- 
le, me  paroît  être  de  la  même  Nation 
quehCacique,  &  les  maifons  n'ont  aucu- 
ne reflèmblance  avec  celles  des  villes  du 
Soleil:  fi  celles-là  les furpalTent  en  beau- 
té par  la  richefle  de  leurs  ornemens ,  ceî- 
D  4  les- 
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les-ci  font  fort  au-deffus  par  les  prodiges 
dont  elies  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Déter- 
ville  m'a  logée  ,  mon  cœur  a  treflail- 
li  ;  j'ai  vu  dans  l'enfoncement  une  jeu- 
ne perfonne  habillée  comme  une  Vier- 
ge du  Soleil  ;  j'ai  couru  à  elle  les  bras 
ouverts.  Quelle  furprife  ,  mon  cher 
Aza,  quelle  furprife  extrême,  de  ne 
trouver  qu'une  réfiflance  impénétrable, 
où  je  voyois  une  figure  humaine  fe  mou- 
voir dans  un  efpace  fort  étendu! 
-  L'étonnement  me  tenoit  immobile  les 
yeux  attachés  fur  cette  ombre ,  quand  Dé- 
terville  m'a  fait  remarquer  fa  propre  fi- 
gure à  côté  de  celle  qui  occupoit  toute 
mon  attention  :  je  le  touchois,  je  lui  par- 
lois,  &  je  le  voyois  en  même  tems  fort 
près  &  fort  loin  de  moi. 

Ces  prodiges  troublent  la  raifon ,  ils 
offufquent  le  jugement.  Qiie  faut-il  pen- 
fer  des  habitans  de  ce  pays  ?  Faut-il  les 
craindre  ,  faut  -  il  les  aimer  ?  Je  me 
garderai  bien  de  rien  déterminer  là-deflus. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre  que 

la 
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la  figure  que  je  voyois  ,  étoit  la  mien- 
ne ;  mais  de  quoi  cela  m'inftruit-il  ?  Le 
prodige  en  eft  -  il  moins  grand  ?  Suis-je 
moins  mortifiée  de  ne  trouver  dans 
mon  efprit  que  des  erreurs  ou  des  igno- 
rances? Je  le  vois  avec  douleur,  mon 
cher  Azaj  les  moins  habiles  de  cette 
Contrée  font  plus  fçavansque  tous  nos 
Jncutes. 

Le  Cacique   m'a  donné   une  China  * 
jeune  &  fort    vive:,  c'efl:  une  grande 
douceur  pour  moi  que  celle  de  revoir 
des  femmes  &  d'en   être  fervie:  plu- 
fleurs  autres  s'empreffent  à  me  rendre 
des  foins,   &  j'aimerois  autant  qu'elles 
ne  le  fiifent  pas,  leur  préfence  réveil- 
le mes  craintes.     A  la  façon  dont  elles 
me  regardent,  je  vois  bien  qu'elles  n'ont 
point  été  à  Cuzcoco  f.     Cependant  je 
ne  puis  encore  juger  de  rien ,  mon  ef- 
prit flotte  toujours  dans  une  mer  d'in- 

cer- 

*  Servante  ou  femme  de  chambre. 
t   Capuale  du  Pérou. 
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certitudes  ;  mon  Cœur  feul  inébranlable 
nedéfire,  n'efpére  &  n'attend  qu'un  bon- 
heur fans  lequel  tout  nç  peut-être  que 
peines. 


n 
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QUoi<iUE  j'aie  pris  tous  les  foins 
qui  font  en  mon  pouvoir  pour  dé- 
couvrir quelque  lumière  fur  mon  forCj 
mon  cher  Aza,  je  n'en  fuis  pas  mieux 
inftruice  que  je  l'étois  il  y  a  trois  jours. 
Tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer,  c'eftquç 
]ft  Sauvages  de  cette  Contrée  paroilToient 
auffi  bons,  auffi  humains  que  le  Cacique  i 
ils  chantent  &  danfent ,  comme  s'ils  a- 
voient  tous  les  jours  des  terres  à  cul^- 
vër  *.  Si  je  m'en  rapportois  à  l'oppoli- 
tion  de  leurs  ufages  à  ceux  de  notre  Na- 
tion, je  n'aurois  plus  d'efpoir;  maisje 
me  fouviens  que  ton  angufte  père  a  fou- 
niis  à  Ton  obéiiTance  des  Provinces  fort 
éloignées ,  &  dont  les  Peuples  n'avoïent 
pas  plus  de  rapport  avec  les  nôtres  ;  pour- 
quoi celle- ci  n'en  feroic-ellepas  une?  Le 

So- 
*  Les  terres  fe  cultivoient  en  commun  auP^- 
ïou,  &  les  jours  de. ce  travail  étoient  des  jours 
âe  réjouïtTances. 
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Soleil  paroît  fe  plaire  à  l'éclairer,  il  elt 
plus  beau,  plus  pur  que  je  ne  l'ai  jamais 
vu,  &  je  me  livre  à  la  confiance  qu'il 
m'infpire;  Une  me  refle  d'inquiétude  que 
fur  la  longueur  du  tems  qu'il  faudra  paf- 
fer  avant  de  pouvoir  m'éclaircir  tout-à- 
fait  fur  nos  intérêts  ;  car ,  mon  cher  A- 
za,  je  n'en  puis  plus  douter,  le  feul  u- 
fage  de  la  Langue  du  pays  pourra  m'ap- 
prendre  la  vérité  &  finir  mes  inquiétu- 
des. 

Je  ne  laifle  échapper  aucune  occafion 
de  m'en  inftruire ,  je  profite  de  tous  les 
momens  où  Déterville  me  laifle  en  liber- 
té pour  prendre  des  leçons  de  Ma-Chi- 
7ia  :  c'efl:  une  foible  reflburce  ;  ne  pou- 
Vant  lui  faire  entendre  mes  penfées,  je 
ne  puis  former  aucun  raifonnement  a- 
vec  elle  ;  je  n'apprends  que  Je  nom  des 
objets  qui  frappent  fesyeux&  les  miens. 
Les  fignesdu  Caciqiie  me  font  quelquefois 
plus  utiles.  L'habitude  nous  en  a  fait  u- 
ne  efpéce  de  langage,  qui  nous  fert  au 
moins  à  exprimer  nos  volontés.  Il  me 
mena  hier  dans   une  maifon,  où,  fans 
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cette  intelligence ,  je  me  ferois  fort  mal 
conduite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus 
grande  &  plus  ornée  que  celle  que  j'ha- 
bite ;  beaucoup  de  monde  y  étoic  aflem- 
blé.  L'étonnement  général  que  l'on  té- 
moigna à  ma  vue  me  déplut,  les  ris  ex- 
ceffifs  que  plufieurs  jeunes  filles  s'effor- 
çoient  d'étouffer,  &  qui  recommençoient, 
lorfqu'elies  levoient  les  yeux  fur  moi,  ex- 
citèrent dans  mon  cœur  un  fentiment  fi 
fâcheux ,  que  je  l'aurois  pris  pour  de  la 
honte,  fi  je  me  fufle  fentie  coupable  de 
quelque  faute.  Mais  ne  me  trouvant  qu'u- 
ne grande  répugnance  à  demeurer  avec 
elles  ,  j'allois  retourner  fur  mes  pas, 
quand  un  figne  de  Détervilk  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettois  une  fau- 
te fi  je  fortois,  &  je  me  gardai  bien  de 
rien  faire  qui  méritât  le  blâme  que  l'on 
me  donnait  fans  fujet  :  je  reilai  donc , 
en  portant  toute  mon  attention  fur  ces 
femmes,  je  crûs  démêler  que  la  fingula* 
rite  de  mes  habits  caufoit  feule  la  fur- 

pri- 
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prife  des  unes  &  les  ris  offenrans  des  au- 
tres, j'eus  pidé  de  leur  foiblefle;  je  ne 
penfai  plus  qu'à  leur  perfuader  par  ma 
contenance,  que  mon  ame  ne  diiFéroiC 
pas  tant  de  la  leur ,  que  mes  habillemens 
de  leurs  parures. 

Un  homme  que  j'aurois  pris  pour  un 
Cufaca  *  s'il  n'eût  été  vêtu  de  noir ,  vint 
me  prendre  par  la  main  d'un  air  affable, 
&  me  conduifit  auprès  d'une  femme  , 
qu'à  fon  air  fier  je  pris  pour  la  Pallas\ 
de  la  Contrée.  Il  lui  dit  plufieurs  paro- 
les que  je  fçais  pour  les  avoir  entendues 
prononcer  mille  fois  à Déterville :  Quel- 
le ejl  belle  !  les  beaux  yeux I  ....  Un  au- 
tre homme  lui  répondit ,  Des  grâces , 
une  taille  de  Nymphe  !  ....  Hors  les 
femmes  qui  ne  dirent  rien  ,  tous  répé- 
tèrent à  peu  prés  les  mêmes  mots  ;  je 
ne  fçais  pas  encore  leur  fignification  , 

mais 

'■  *  Les  Euracas  étoient  de  petits  Souverains  d'u- 
sé Contrée;  ils  avoient  le  privilège  de  porter  le 
.même  habit  que  les  Inças.  .    . 

t  Nom  générique  des  PrinceïTes, 
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mais  ik  expriment  fûrement  des  idées  a- 
gréables;  car  en  les  prononçant,  le  vi« 
fage  efl:  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroiflbit  extrêmement  fa- 
tSàfaitde  ce  que  l'on  difoit;  il  fe  tint  tou- 
jours à  côté  de  moi,  ou  s'il  s'en  éloignoic 
pour  parler  à  quelqu'un,  fesyeux  nemé 
perdoient  pas  de  vue  ,  &  fes  figneâ 
m'avertiflbient  de  ce  que  je  devois  faire: 
de  mon  côté  j'étois  fort  attentive  à  l'ob» 
fervèr ,  pour  ne  point  biefler  les  ufàges 
d'une  Nation  fi  peu -inftruite  des  nô- 
très.-' '■'' -  '  1  t  ■.•ï;j^'"w-' 

Je  ne  Içais ,  mon  cher  Aza ,  fi  je  pour- 
rai te  faire  comprendre  cambien  les  ma» 
.  niéres  d6 'Ces  Saïivages  m'ont  paru  ex. 
traordinaires.  ■        '.  -  - .  :■ 

lis  ont  une  vivacité  fi  impatiente,  que 
les  paroles  ne  leur  fufBfant  pas  pour  s'ex- 
primer, ils  parlent  autant  par  le  mou- 
vement de  leur  corps  que  par  le  fon  de 
leur  vois  :  ce  que  j'ai  vu  de  leur  agita- 
tion continuelle,  m'a  pleinement  per- 
fuadée  du  peu  d'importance  des  démon- 
ftr3tion5du..Ca«3ae,  qui  m'ont  tant  cau- 
-•  îé 
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fé  d'embarras,   &  fur  lefquelles  j'ai  faic 
tant  de  faufles  conjeftures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  Pallas ,  & 
celles  de  toutes  les  autres  femmes;  illes 
baifa  même  au  vifage,  ce  que  je  n'avois 
pas  encore  vu:  les  hommes  venoient 
l'embrafler;  les  uns  le  prenoienc  par  u- 
ne  main ,  les  autres  le  tiroient  par  fon 
habit ,  &  tout  cela  avec  une  promptitu- 
de dont  nous  n'avons  point  d'idées. 

A  juger  de  leur  efprit  par  la  vivacité 
de  leurs  geftes,  je  fuis  fûre  que  nos  ex- 
preffions  mefurées ,  que  les  fublimes  com- 
I).  I  paraifonsqui  expriment  fi  naturellement 

f  I  '         nos  tendres  fentimens  &  nos  penfées  af- 

feftueufes,  leur  paroîtroient  infipides; 
ils  prendroient  notre  air  férieux  &  mo- 
defte  pour  de  la  flupidité ,  &  la  gravité 
de  notre  démarche  pour  un  engourdifle- 
ment.  Le  croirois-tu ,  mon  cher  Aza , 
malgré  leurs  imperfeftions,  fi  tu  étois 
ici ,  je  me  plaîrois  avec  eux.  Un  cer- 
tain air  d'affabilité  répandu  fur  tout  ce 
qu'ils  font,  les  rend  aimables  ;  &  fi  mon 
ame  étoic  plus  heureufe,  je  trouverois 
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du  plaifir  dans  la  diverficé  des  objets  qui 
fe  préfententfacceffivementàmes  yeux; 
mais  le  peu  de  rapport  qu'ils  ont  avec 
toi,  eiîaceles  agrémens  de  leur  nouveau- 
té ^  toi  feul  fais  mon  bien  &  mes  plai- 
firs. 


E 
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LETTRE  DOUZIEME. 

J' A I  pafle  bien  du  tems ,  mon  cher  A- 
t3 ,  fans  pouvoir  donner  un  moment 
à  ma  plus  chère  occupation  ;  j'ai  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  chofes  extra- 
ordinaires à  t'apprendre;  je  profite  d'un 
peu  de  loifir  pour  eflayer  de  t'en  indruir 
re. 

Le  lendemain  de  ma  vifue  chez  la 
Talhs,  Déterville  me  fit  apporter  unfort 
bel  habillement  à  l'ufage  du  pays.  Après 
que  ma  petite  China  l'eut  arrangé  fur  moi 
à  fa  fantaifie,  elle  me  fit  approcher  de 
cette  ingénieufe  machine  qui  double  les 
objets:  quoique  je  dûfle  être  accoutu- 
mée à  fes  effets,  je  ne  pus  encore  me 
garantir  de  la  furprife,  en'  me  voyant 
comme  fi  j'étois  vis-à-vis  de  moi  même. 
Mon  nouvel  ajuftement  ne  me  déplût 
pas  ;  peut-être  je  regretterois  davantage 
celui  que  je  quitte ,  s'il  ne  m'avoit  faicre. 
garder  par-tout  avec  une  attention  in- 
commode. Le 
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Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre  au 
moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit  enco» 
re  plufieurs  bagatelles  à  ma  parure  j  il 
s'arrêta  à  l'entrée  de  la  porte,  &  nous  re* 
garda  long-tems  fans  parler:  fa  rêverie 
étoit  fl  profonde,  qu'il  fe  détourna  pour 
iaifler  fortir  la  Chma,  Si  fe  remit,  à  fa  pla- 
ce fans  s'en  appercevoir  ;  les  yeux  atta- 
chés fur  moi,  ilparcouroit  toute  maper- 
fonne  avec  une  attention  férieufe,  donc 
j'étois  embarrafTée  fans  en  favoir  la  rai- 
fon. 

Cependant,  afin  de  lui  marquer  ma  re- 
connoiffance  pour  fes  nouveaux  bienfaits , 
je  lui  tendis  la  main,  &  ne  pouvant  ex. 
primer  mes  fentiraens ,  je  crûs  ne  pou- 
voir lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu'il  fe  plaît  à  me 
faire  répéter;  je  tâchai  même  d'y  mettre 
Je  ton  qu'il  y  donne. 

Je  ne  fçais  quel  eifet  ils  firent  dans  ce 
moment-là  fur  lui;  mais  fes  yeux  s'ani- 
mèrent, fon  vifage  s'enflamma,  il  vint 
à  moi  d'un  air  agité,  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  fes  bras,  puis  s'arrêtant 
E  2  tout- 
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tout-à-coup,  il  me  ferra  fortement  la  main 
en  prononçant  d'une  voix  émue.  Non  ..< 
le  refpe£t fa  venu  ...  &  plufieurs  au- 
tres mots  que  je  n'entends  pas  mieux  , 
&  puis  il  courut  fe  jetter  fur  fon  fiége  à 
l'autre  côté  de  la  chambre, où  il  demeu- 
ra la  tête  appuyée  dans  fes  mains  avec 
tous  les  fîgnes  d'une  profonde  douleur. 

Jefusallarmée  defonétat,  ne  doutant 
pas  que  jeneluieûllecaufé  quelques  pei- 
nes; je  m'approchai  de  lui  pour  lui  en 
témoigner  mon  repentir,  mais  il  me  re- 
■  pouffa  doucement  fans  me  regarder,  & 
je  n'ofai  plus  lui  rien  dire:  j'étois  dans  le 
plus  grand  embarras,  quand  lesdomefhi- 
ques  entrèrent  pour  nous  apporter  à  man- 
ger; il  fe  leva,  nous  mangeâmes  enfem- 
ble  à  la  manière  accoutumée  fans  qu'il 
parût  d'autre  fuite  à  fa  douleur  qu'un  peu 
detrifleffe;  mais  il  n'en  avoit  ni  moins 
de  bonté  ni  moins  de  douceur ,  tout  cela 
me  paroît  inconcevable. 

Je  n'ofois  lever  les  yeux  fur  lui ,  ni  me 
fervir  des  fignes  qui  ordinairement  nous 
tenoient  iieu  d'entretien;  cependant  nous 
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mangions  dans  ua  tems  fi  différent  de 
l'neure  ordinaire  des  repas ,  que  je  ne 
pus  m'empécher  de  lui  en  témoigner  ma 
furprife.  l'out  ce  que  je  compris  à  fa 
réponfe,  fut  que  nous  allions  changer  de 
demeure.  En  effet  le  Cacique,  après  ê- 
tre  forti  &  rentré  plufieursfois,  vint  me 
prendre  par  la  main  ;  je  me  laiffai  con- 
duire, en  rêvant  toujours  à  ce  qui  s'é- 
toit  paffé,  &  en  cherchant  à  démêler  fi 
]e  changement  de  lieu  n'en  étoit  pas  u- 
ne  fuite. 

A  peine  eus-je  paffé  la  dernière  porte 
delamaifonqu'il  m'aida  à  monter  un  pas 
affezhaut,  &  je  me  trouvai  dans  une  pe- 
tite chambre  où  l'on  ne  peut  fe  tenir  de- 
bout-fans  incommodité;  mais  nous  y  fû- 
mes affis  fort  à  l'aife,  le  Cacique,  h  Chi- 
na &  mol:  ce  petit  endroit  efl  agréa- 
blement meublé ,  une  fenêtre  de  chaque 
côté  l'éclairé  fuififamment,  mais  il  n'y 
a  pas  affez  d'efpace  pour  y  marcher. 

Tandis  que  je  le  confidérois  avec  fur- 
prife, &  que  je  tâchois  de  deviner  pour- 
quoi Déterville  nous  enfermoit  fi  étroi- 
E  3  ^2- 
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tement(ô,  mon  cher  Aza,  que  les  pro- 
diges font  familiers  dans  ce  pays  !)  je  len- 
lis  cette  machine  ou  cabane  (je  ne  fçais 
comment  la  nommer)  je  la  fends  fe  mou- 
voir &changerde  place:  cemouvement 
me  fit  penfer  à  la  maifon  flottante  ;  la 
frayeur  me  faifit;  le  Cai-fçj/e,  attentif  à 
mes  moindres  inquiétudes ,  me  raffiira  en 
me  faifant  regarder  par  une  des  fenêtres: 
je  vis  (non  fans  une  furprife  extrême)  que 
cette  machine  fufpenduë  affez  prés  de  la 
terre ,  fe  mouvoit  par  un  fecret  que  je 
ne  comprenois  pas. 

Déterville  me  fit  aufli  voir  que  plufieurs 
Havias  *  d'une  efpéce  qui  nous  eft  incon- 
nue, marchoient  devant  nous  &  nous 
traînoient  après  eux:  il  faut,  ô  lumière 
de  mes  jours ,  un  génie  plus  qu'humain 
pour  inventer  des  chofes  fi  utiles  &  fi 
finguliéres  ;  mais  il  faut  auffi  qu'il  y  ait 
dans  cette  Nation  quelques  grands  dé- 
fauts qui  modèrent  fa  puiflance,  puif- 
qu'elle  n'eft  pas  la  maîtreOe  du  monde 
entier. 

Il 

*  Nom  générique  des  bêtes. 
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(  Il  y  a  quatre  jours  qu'enfermés  dans 
cette  raerveilleufe  machine,  nous  n'en 
fortons  que  la  nuit  pour  reprendre  du 
repos  dans  la  première  habitation  qui  Je 
rencontre,  &  je  n'en  fors  jamais  fans  re- 
gret. Je  te  l'avoue,  mon  cher  Aza, 
malgré  mes  tendres  inquiétudes ,  j'ai  goû- 
té pendant  ce  voyage  des  plaifirs  qui 
m'étoient  inconnus.  Renfermée  dans  le 
temple  dés  ma  plus  tendre  enfance,  je 
ne  connoiflbis  pas  les  beautés  de  l'uni- 
nivers  ;  tout  ce  que  je  vois  me  ravit  & 
m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes,  qui  fechan- 
gent  &  fe  renouvellent  fans  cefîè  à  des 
regards  attentifs ,  emportent  lame  avec 
plus  de  rapidité  que  l'on  ne  les  traver- 
fe. 

Les  yeux  fans  fe  fatiguer  parcourent, 
embraffent  &  fe  repofent  tout  à  la  fois 
fur  une  variété  infinie  d'objets  admira- 
bles: on  croit  ne  trouver  de  bornes  à  fa 
vue  que  celles  du  monde  entier;  cette 
erreur  nous  flatte ,  elle  nous  donne  une 
idée  fatisfaifante  de  notre  propre  gran- 
E  4  deur, 
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deur  ,    &  femble  nous  rapprocher  du 
Créateur  de  tant  de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour ,  le  Ciel  n'offre 
pas  un  fpeftacle  moins  admirable  que  ce- 
lui de  la  terre  ;  des  nuées  tranrparentes , 
aflemblées  autour  du  Soleil ,  teintes  des 
plus  vives  couleurs ,  nous  préfentent  de 
toutes  parts  des  montagnes  d'ombre  & 
de  lumière,  dont  le  majeftueux  défordre 
attire  notre  admiration  jufiju'à  l'oubli  de 
jious-mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  complairance  de  me 
faire  fortir  tous  les  jours  de  la  cabane 
roulante,  pour  me  laiffer  contempler  à  loi- 
fir  les  merveilles  qu'il  me  voyoit  adrai- 
rer. 

Qiieles  bois  font  délicieux,  mon  cher 
Aza!  Si  les  beautés  du  Ciel  &  de  la  Ter- 
re nous  emportent  loin  de  nous  par  un 
raviOèment  involontaire  ,  celles  des  fo- 
rets  nou5  y  ramènent  par  un  attrait  inté- 
rieur ,  incompréhenfible ,  dont  la  feule  na- 
ture a  le  fecret.  En  entrant  dans  ces 
beaux  lieux ,  un  charme  univerfel  fe  ré- 
pand fur  tous  les  fens  &  confond  leur  u. 

fa- 
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On  croie  voir  la  fraîcheur  avant 
de  la  fentir;  les  différentes  nuances  delà 
couleur  des  feuilles  adoucilTent  la  lumière 
qui  les  pénétre  ,  &  fembient  frapper  le 
fentiment  auffi-tôt  que  les  yeux.  Une  o- 
deur  agréable ,  mais  indéterminée ,  laifle 
à  peine  difcerner  fi  elle  affeêle  le  goût  ou 
l'odorat;  l'air  même  fans  être  apperçu, 
porte  dans  tout  notre  être  une  volupté  pu- 
re, qui  femble  nous  donner  un  fens  de 
plus ,  fans  pouvoir  en  défigner  l'organe. 
O ,  mon  cher  Aza  ,  que  ta  préfence 
embelliroit  des  plaifirs  fi  purs!  Que  j'ai 
defiré  de  les  partager  avec  toi  !  Témoin 
de  mes  tendres  penfées ,  je  t'aurois  fait 
trouver  dans  les  fentimens  de  mon  cœur 
des  charmes  encore  plus  touchans  que 
tous  ceux  des  beautés  de  l'univers. 
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ME  voici  enfin  ,  mon  cher  Aza , 
dans  une  ville  nommée  Paris  ;  c'eft 
le  terme  de  notre  voyage,  mais  félonies 
apparences ,  ce  ne  fera  pas  celui  de  mes 
chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée ,  plus  at- 
tentive que  jamais  fur  tout  ce  quife  paf- 
fe  ,  mes  découvertes  ne  me  produifent 
que  du  tourment  &  ne  me  préfagentque 
des  malheurs  :  je  trouve  ton  idée  dans  le 
moindre  de  mes  defirs  curieux ,  &  je  ne 
la  rencontre  dans  aucun  des  objets  qui 
s'offrent  à  ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  le  tems 
que  nous  avons  employé  à  traverfer  cet- 
te ville,  &  par  le  grand  nombre  d'habi- 
tans  dont  les  rues  font  remplies ,  elle 
contient  plus  de  monde  que  n'en  pour- 
roient  raffembler  deux  ou  trois  de  nos 
Contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  l'on 

m'a 
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m'a  racontées  de  Quitu  ;  je  cherche  à 
trouver  ici  quelques  traits  de  la  peinture 
que  l'on  m'a  faite  de  cette  grande  ville  ; 
mais,  hélas!  quelle  différence! 

Celle-ci  contient  des  ponts,  des  riviè- 
res ,  des  arbres  ,  des  campagnes  ;  elle 
me  paroît  un  univers  plutôt  qu'une  ha- 
bitation particulière.  J'eflayerois  en- 
vain  de  te  donner  une  idée  jufte  de  U 
hauteur  des  maifons  ;  elles  font  fi  prodi- 
gieufement  élevées  ,  qu'il  efl  plus  facile 
de  croire  que  la  nature  les  a  produites 
telles  qu'elles  font ,  que  de  comprendre 
comment  des  hommes  ont  pu  les  con* 
flruire. 

C'eft  ici  que  la  famille  do  Cacique  fait 
fa  réfidence. . .  La  maifon  qu'elle  habite  efl 
prefque  aufC  magnifique  que  celle  du  So- 
leil ;  les  meubles  &  quelques  endroits  des 
murs  font  d'or  ;  le  reiïe  efl  orné  d'un  tifTu 
varié  des  plus  belles  couleurs  qui  repréfen- 
tent  affez  bien  les  beautés  de  la  nature. 

En  arrivant,  Déterville  me  fit  enten- 
dre qu'il  me  conduifoit  dans  la  chambre 
de  fa  mère.    Nous  la  trouvâmes  à  demi 
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couchée  fur  un  lit  à  peu  près  de  la  mê- 
me forme  que  celui  des  Incas  &  de  mê- 
me métal  *.  Après  avoir  préfencé  fa. 
main  au  Cacique  ,  qui  la  baifa  en  fc  prof- 
ternant  prefque  jufqu  a  terre  ,  elle  l'em- 
brafTa  ;  mais  avec  une  bonté  fi  froide, 
une  joie  fi  contrainte  ,  que  fi  je  n'eûfle 
été  avertie  ,  je  n 'aurois  pas  reconnu  les 
fentimens  de  la  nature  dans  les  careflès 
de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  momeiK  , 
le  Cacique  me  fit  approcher  ;  elle  jetta 
fur  moi  un  regard  dédaigneux ,  &  fans 
répondre  à  ce  que  fon  fils  lui  difoit ,  el- 
le continua  d'entourer  gravement  fes 
doigts  d'un  cordon  qui  pendoit  à  un  petit 
morceau  d'or. 

Déterville  nous  quitta  pour  aller  au- 
devant  d'un  grand  homme  de  bonne  mi- 
ne qui  avoit  fait  quelques  pas  vers  lui; 
il  l'embrafTa  auffi-bien  qu'une  autre  fem- 
me qui  étoi:  occupée  de  la  même  maniè- 
re que  la  Pallas. 

Dès 


*  Les  lits  ,   les  chaifes  ,   les  tables  des  Incas 
iStoient  d'or  maffif. 
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Dès  que  le  Cacique  avoit  paru   dans 
cette  chambre,  une  jeune  fiileàpeuprès 
de  mon  âge  étoit  accourue  ;  elle  le  fui- 
voit  avec  un  emprefleraent  timide  qui  é- 
toic  remarquable.     La  joye  éclatoit  fur 
fon  vifage  fans  en  bannir  un  fond  de  tri- 
ftelTe  intéreflant.     Déterviile  l'embraflâ 
la  dernière ,  mais  avec  une  tendrelTe  (i 
naturelle  que  mon  cœur  s'en  émut.    Hé- 
las! mon  cher  Aza,  quels  feroient  nos 
tranfports,  fi  après  tant  de  malheurs  lé 
fort  nous  réuniflbit  ? 

Pendant  ce  tems,  j'étois  reftée  auprès 
de  la  Pallas,  par  refpefl:  *  je  n'ofois  m'en 
éloigner ,  ni  lever  les  yeux  fur  elle.  Quel- 
ques regards  févéres  qu'elle  jettoit  de 
tems  en  tems  fur  moi ,  achevoient  de 
m'intimider,  &  me  donnoient  une  con- 
trainte qui  gênoit  jufqu'à  mes  penfées. 

Enfin ,  comme  fi  la  jeune  fille  eut  de-; 
viné  mon  embarras,  après  avoir  quitté 
Déterviile ,  elle  vint  me  prendre  par  la 
main ,  &  me  conduific  près  d'une  fenêtre 

où 
*  Les  filles,   quoique  du  fang  Royal,   poi- 
toient  un  grand  lefpeft  aux  femmes  mari(^cs. 
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i pljl  où  nous  nous  affîmes.    Quoique  je  n'en- 

.■Tjrj  tendîfle  rien  de  ce  quelle  me  difoit ,  fes 

'  '}  ,•  yeux  pleins  de  bonté  me  parloient  le  lan- 

gage univerfel  des  cœurs  bienfaifans,  ils 
m'infpiroient  ia  confiance  &  l'amitié: 
j'aurois  voulu  lui  témoigner  mes  fenti- 
mens  ;  mais  ne  pouvant  m'exprimer  fé- 
lon mes  defirs,  je  prononçai  toqt  ce  que 
je  fçavois  de  fa  Langue. 

Elle  en  fourit  plus  d'une  fois  en  regar- 
dant Déterville  d'un  air  fin  &  doux.    Je 
trouvois  du  plaifir  dans  cette  efpéce  d'en- 
tretien ,  quand  la  Pallas  prononça  quel- 
t'.f  ques  paroles  aflez  haut  en  regardant  la 

jeune  fille ,  qui  baifla  les  yeux,  repoulTa 
ma  main  qu'elle  tenoit  dans  les  fiennes , 
&  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque  tems  de-là,  une  vieille  fem- 
me d'une  phifionomie  farouche  entra, 
s'approcha  de  la  Pallas  ,    vint  enfuite 
l'i'  me  prendre  par  le  bras,    me  condui- 

j'!  fit  prefque  malgré  moi  dans  une  cham- 

jf!  bre  au  plus  haut  de  la  maifon  &  m'y  lais- 

If;  fo  feule. 

|V  '  (Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  eue 
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le  plus  malheureux  de  ma  vie,  mon  cher 
Aza,  il  n'a  P^s  été  un  des  moins  fâcheux 
à  paflèr.     J'attendois  de  la  fin  de  mon 
voyage  quelques  foulagemens  à  mes  in 
quiétudes;  je  comptois  du  moins  trouver 
dans  la  famille  du  Cacique  les  mêmes  bon- 
tés qu'il  m'avoi:  témoignées.     Le  froid 
accueil  de  hPallas^  le  changement  fu- 
bit  des  manières  de  la  jeune  fille,  laru- 
defl'e  de  cette  femme  qui  m'avoit  arra- 
chée d'un  lieu  où  j'avois  intérêt  de  res- 
ter ,  l'inattention  de  Déterville  qui  ne  s'é- 
toit  point  oppofé  à  refpéce  de  violence 
qu'on  m'avoit  faite;  enfin  toutes  les  cir- 
conltances  dont   une  ame   malheureufe 
fçait  augmenter  fes  peines,  fepréfentérent 
à  la  fois  fous  les  plus  triftes  afpefts  ;  je  me 
croyois  abandonnée  de  tout  le  monde, 
je  déplorois  amèrement  mon  affreufe  de- 
ftinée,  quand  je   vis  entrer  ma  China, 
Dans  la  fituation  oùj'étois,  là  vue  me 
parut  un  bien  cjjentieli  je  courus  à  elle, 
je  l'embraflai  en  verfant  des  larmes  ;  el- 
le en  fut  touchée ,  fon  attendrijfement  me 
fui  cher.    Quand  on/e  croit  réduit  à  la  pi- 
tié 
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tié  de  foi-même ,  celle  des  autres  nous  eji 
bien  préticufe.  Les  marques  d'afFeétion 
de  cette  jeune  fille  adoucirent  ma  peine: 
je  lui  comptois  mes  chagrins  comme  fi 
elle  eût  pu  m'entendre,  je  lui  faifois 
mille  queftions ,  comme  fi  elle  eût  pu  y 
répondre;  fes  larmes  parloient  à  mon 
cœur,  les  miennes  continuoient  à  cou- 
ler, mais  elles  avoient  moins  d'amer- 
tume. 

Je  crûs  qu'au  moins  je  verrois  Dé- 
terville  à  l'heure  du  repas  ,•  mais  on  me 
fervit  à  manger ,  &  je  ne  le  vis  point. 
Depuis  que  je  t'ai  perdu,  chère  idole  de 
mon  cœur,  ce  Cacique  eft  le  feul  humain 
qui  ait  eu  pour  moi  de  la  honié  fans  in- 
terruption ;  ^habitude  de  le  voir  s' eft  tour- 
née  en  befoin.  Son  abfence  redoubla  ma 
trifteffe  :  après  l'avoir  attendu  vaine- 
ment je  me  couchai  ,  mais  le  fommeil 
n'avoit  point  encore  tari  mes  larmes , 
quand  je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre , 
fuivi  de  la  jeune  perfonne  dont  le  bruf- 
que  dédain  m'avoit  été  fi  fenfible. 
Elle  fe  jetta  fur  mon  lie ,  &  par  mille 
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carefles  elle  fembloit  vouloir  réparer  le 
mauvais  traitement  qu'elle  m'a  voit  fait.- 

Le  Cacique  s'affit  à  côté  du  lit  ,•  il  pa- 
roiflbit  avoir  autant  de  plaiflr  à  me  re- 
voir que  j'en  fentois  de  n'en  être  point 
abandonnée  ;  ils  fe  parloient  en  me  re- 
gardant ,  &  m'accabloient  des  plus  ten- 
dres marques  d'afFeftion. 

Inrenfibleraent  leur  entretien  devine 
plus  férieux.  Sans  entendre  leurs  dit 
cours ,  il  m'étoit  aifé  de  juger  qu'ils 
étoient  fondés  fur  la  confiance  &  l'ami- 
tié ;  je  me  gardai  bien  de  les  interrom- 
pre ;  mais  fi  tôt  qu'ils  revinrent  à  moi, 
je  tâchai  de  tirer  du  Cacique  des  éclaircif- 
femens  fur  ce  qui  m'avoit  paru  de  plus 
extraordinaire  depuis  mon  arrivée. 

Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  fes 
réponfes ,  fut  que  la  jeune  fille  que  je 
voyois ,  fe  nommoit  Céline  ,  qu'elle  é- 
toit  fa  fœur  ,  que  le  grand  homme  que 
j'avois  vu  dans  la  chambre  de  la  Pallas , 
étoit  fon  frère  aîné ,  &  l'autre  jeune  fem- 
me fon  époufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  ,  en  ap- 
■F  pre- 
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prenant  qu'elle  étoit  fœur  du  Cacique  ;  la 
compagnie  de  l'un  &  de  l'autre  m'étoit 
fi  agréable,  que  je  ne  m'apperçus  point 
qu'il  étoit  jour  avant  qu'ils  me  quittaf- 
fent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  pafTé  le  refte 
du  tems ,  deftiné  au  repos ,  à  m'entre- 
tenir  avec  toi ,  c'efl:  tout  mon  bien ,  c'eft 
toute  ma  joye;  c'efl:  à  toi  Teul ,  chère 
ame  de  mes  penfées ,  que  je  développe 
mon  cœur  j  tu  feras  à  jamais  le  feul  dé- 
pofitaire  de  mes  fecrets,  de  ma  tendref- 
Te  &  de  mes  fentimens. 
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LETTRE  QUATORZIEME. 

SI  je  condnuois  ,  mon  cher  Aza  ,  à 
prendre  fur  mon  fommeil  le  temg 
que  je  te  donne  ,  je  ne  jouïfois  plus  dé 
ces  momens  délicieux  où  je  n'exifte  que 
pour  toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes 
habits  de  vierge  ,  &  l'on  m'oblige  de 
refter  tout  le  jour  dans  une  chambre  rem- 
plie d'une  foule  de  monde  qui  fe  change 
ôi  fe  renouvelle  à  tout  moment  fans  preP- 
que  diminuer. 

Cette  diffipation  involontaire  m'arra- 
che fouvent  malgré  moi  à  mes  tendres 
penfées  ;  mais  fi  je  perds  pour  quelques 
jnftsns  cette  attention  vive  qui  unit  fans 
cefTe  mon  arae  à  la  tienne ,  je  te  retrou- 
ve bientôt  dans  les  comparaifons  avan-- 
tageufes  que  je  fais  de  toi  avec  tout  ce 
qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  Contrées  quej'aî 

parcourues ,  je  n'ai  point  vu  des  Sauva- 
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H'  ges    fi   orgueilleufement  familiers   que 

'f    I  ceux-ci.     Les  femmes  fur-tout  me  pa- 

roiflent  avoir  une  bonté  méprifante  qui 
révolte  l'humanité  &  qui  m'infpireroic 
peut-être  autant  de  mépris  pour  elles 
qu'elles  en  témoignent  pour  les  autres 
fi  je  les  connoiflbis  mieux. 

Une  d'entr'elles  m'occafionna  hier  un 
affront,  qui  m'afflige  encore  aujourd'hui. 
Dans  le  teras  que  l'afTemblée  étoitlaplus 
nombreufe  ,  elle  avoit  déjà  parlé  à  plu- 
iîeurs  perfonnes  fans  m'appercevoir  ;  foie 
que  le  hazard  ,  ou  que  quelqu'un  m'ait 
hll\  fait  remarquer,  elle  fit,  enjettant  les 

yeux  fur  moi ,  un  éclat  de  rire  ,  quitta 
précipitamment  fa  place  ,  vint  à  moi , 
me  fit  lever  ;  &  après  m'avoir  tournée 
&  retournée  autant  de  fois  que  fa  viva- 
cité le  lui  fuggéra  ,  après  avoir  touché 
„,j,  tous  les  morceaux  de  mon  habit  avec 

pli  une  attention  fcrupuleufe  ,    elle  fit  flgne 

à  un  jeune  homme  de  s'approcher  &  re- 
commença avec  lui  l'examen  de  ma  fi- 
gure. 

Quoique  je  répugnafTe  à  la  liberté  que 
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l'un  &  l'autre  fe  donnoient ,  la  ricbefTe 
des  habics  de  la  femme  me  la  faifanc 
prendre  pour  une  Pallas ,  &  la  magnifi- 
cence de  ceux  du  jeune  homme  tout  cou-; 
vert  de  plaques  d'or  pour  un  jinqui  *.' 
Je  n'ofois  m'oppofer  à  leur  votante  ; 
mais  ce  Sauvage  téméraire  enhardi  par 
la  familiarité  de  la  Pallas  ,  &  peut  être 
par  ma  retenue  ,  ayant  eu  l'audace  de 
porter  la  main  fur  ma  gorge  ,  je  le  re- 
pouflai  avec  une  furprife  &  une  indi- 
gnation qui  lui  fit  connoître  que  j'étoîs 
mieux  inftruite  que  lui  des  loix  de  l'hon- 
nêteté. 

An  cri  que  je  fis  ,  Déterville  accou- 
rut :  il  n'eut  pas  plutôt  dit  quelques  pa- 
roles au  jeune  Sauvage,  que  celui- ci  s'ap; 
puyant  d'une  main  fur  fon  épaule  ,  fit 
des  ris  û  violens,  que  fa  figure  en  étoic 
contrefaite. 

Le 

*  Prince  du  Sang:  il  falloit  une  permiflîon 
de  rinca  pour  porter  de  l'or  fur  les  habits  ,  & 
il  ne  le  permettoit  qn'aux  Princes  du  Sang  Ro- 
yal. 
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Le  Cacique  s'en  débàraffa ,  &  lui  dit , 
en  rougifTant  ,  des  mots  d'un  ton  fi 
froid  ,  que  la  gaieté  du  jeune  homme 
s'évanouît  ,  &  n'ayant  apparemment 
plus  rien  à  répondre ,  il  s'éloigna  fans  ré- 
pliquer &  ne  revint  plus. 

O,  mon  cher  Aza,  que  les  mœurs  de 
ce  pays  me  rendent  refpeftables  celles 
des  enfans  du  Soleil  !  Que  la  témérité  du 
jeune  j^nqtù  rappelle  chèrement  à  n^n 
fouvenir  ton  tendre  refpeiSt ,  ta  fage  re- 
tenue, &  les  charmes  de  l'honnêteté  qui 
régnoient  dans  nos  entretiens  !  Je  l'ai 
fenti  au  premier  moment  de  ta  vue  , 
chères  délices  de  mon  ame  ,  &  jelepen- 
ferai  taute  ma  vie.  Toi  feul  réunis  tou- 
tes les  perfeffions  que  la  nature  a  répan- 
dues féparément  fur  les  humains ,  con> 
me  elle  a  raflemblé  dans  mon  cœur  tous 
les  fentimens  de  tendrefle  &  d'admira- 
tion qui  m'attachent  à  toi  jufqu'à  la  mort. 
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PLus  je  vis  avec  le  Cacique  Se  fa 
fœur ,  mon  cher  Aza  ,  plus'^j'ai  dç 
peine  à  me  perfuader  qu'ils  foient  de  cet^- 
te  Nation  ,  eux  feula  connoiiTent  &  refr 
peftent  la  vertu. 

,  Les  manières  fimples  ,  la  bonté  naï- 
ve ,  la  modefle  gaieté  de  Céline  feroienç 
volontiers  penfer  qu'elle  a  été  élevée  par- 
mi nos  Vierges.  La  douceur  honnête, 
le  tendre  férieux  de  fon  frère,  perfuade- 
ïoient  facilement  qu'il  eft  né  du  fang  des 
Incas.  L'un  &  l'autre  me  traitent  avec 
autant  d'humanité  que  nous  en  exerce- 
rions à  leur  égard  ,  fi  des  malheurs  les 
euffent  conduits  parmi  nous.  Je  ne  dou- 
te même  plus  que  le  Cacique  ne  foit  bon 
tributaire.  "^ 

II 

♦  Les  Caeiqites  &  les  Ciiracas  étoient  obligés 

de   fournir  les  habits  &  l'entretien  de  VInça  & 

de  la  Reine.    Ils  ne  fe  préfentoient  jamais  de- 
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Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre , 
fans  m'ofFrir  un  préfent  de  chofes  mer- 
veilleufes  dont  cette  contrée  abonde  : 
tantôt  ce  font  des  morceaux  de  la  ma- 
chine qui  double  les  objets  ,  renfermés 
dans  de  petits  coffres  d'une  matière  ad- 
mirable. Une  autre  fois  ce  font  des 
pierres  légères  &  d'un  éclat  furprenant, 
donc  on  orne  ici  prefque  toutes  les  par- 
ties du  corps  ;  on  en  paflè  aux  oreilles , 
on  en  met  fur  l'eftomac  ,  au  col ,  fur  la 
chauffure  ,  &  cela  efl:  très  -  agréable  à 
voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amu- 
fant ,  ce  font  de  petits  outils  d'un  métal 
fort  dur  ,  &  d'une  commodité  fingulié- 
re  ;  les  uns  fervent  à  compofer  des  ou- 
vrages que  Céline  m'apprend  à  faire  ; 
d'autres  d'une  forme  tranchante  fervent 
à  divifer  toutes  fortes  d'étoffes,  donc  on 
fait  tant  de  morceaux  que  l'on  veuc  fans 

efforc, 
vant  l'un  &  l'autre  fans  leur  offrir  un  tribut  des 
curiofités  que  produifoit  la  Province  où  ils  com- 
roandoient. 
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effort  ,  &  d'une  manière  fort  divertif- 
fante.  ,, 

J'ai  une  infinité  d'autres  >arete's  plus 
extraordinaires  encore ,  mais  n'étant 
point  à  notre  ufage  ,  je  ne  trouve  dans 
notre  langue  aucuns  termes  qui  puilTent 
t'en  donner  l'idée. 

Je  te  garde  foigneufement  tous  ces 
dons ,  mon  cher  Aza  ;  outre  le  plaifir 
que  j'aurai  de  ta  furprife  ,  lorfque  tu  les 
verras,  c'efl  qu'afTurément  ils  font  à  toi. 
Si  le  Cacique  n'étoit  fournis  à  ton  obéif- 
fance,  me  payeroit-il  un  tribu:  qu'il  fçait 
n'être  dû  qu'à  ton  rang  fuprême  ?  Les 
refpefts  qu'il  m'a  toujours  rendus ,  m'ont 
fait  penfer  que  ma  naiflance  lui  étoit 
connue.  Les  préfens  dont  il  m'honore 
me  perfaadent  fans  aucun  doute  ,  qu'il 
n'ignore  pas  que  je  dois  être  ton  époufe, 
puifqu'il  me  traite  d'avance  en  Marna- 
Oella.  * 

Cette  conviaion  me  raflure  &  calme 

C'ert  le  nom  que  prenoient  les  Reines  en 
montant  (ur  le  Trône 
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une  partie  de  mes  inquiétudes  ;  je  com- 
prends qu'il  ne  me  manque  que  la  liber- 
té de  m'expritner  pour  fçavoir  du  Cad- 
que  les  raifons  qui  l'engagent  à  me  rete- 
nir chez  lui,  &  pour  le  déterminer  à  me 
remettre  em  ton  pouvoir  ;  mais  jufques- 
là  j'aurai  encore  bien  des  peines  à  fouf- 
frir. 

•  Il's'en  faut  beaucoup  que  l'humeur 
de  Madame  (c'eft  le  nom  de  la  mère  de 
Détér  ville)  ne  Toit  auffi  aimable  que  cel- 
le dé  fes  enfans.  Loin  de  me  traiter 
avec  autant  de  bonré  ,  elle  me  marque 
qn  toutes  OGcafions  une  froideur  &  un 
dédain  qui  me  mortifient ,  fans  que  je 
puifle  y  remédier  ,  ne  pouvant  en  dé- 
couvrir la  caufe  ;  &  par  une  oppofi- 
tion  de  fentimens  que  je  comprends  en- 
core moins  ,  elle  exige  que  je  fois  con- 
tinuellement avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gêne  infupportable: 
la  càntrainte  régne  par-tout  où  elle  eft  ; 
ce  m'eft  qu'à  la  dérobée  que  Céline  & 
fbn  frère  me  font  des  fignes  d'amitié. 

Eux- 


WÉâgsmÊÊÊÊÊÊk 


L  E  T  T  R  E    XV.        <)t 

Eux-mêmes  n'ofent  fe  parler  librement 
devant  elle.  Auffi  continuent-ils  à  paf- 
fer  une  partie  des  nuits  dans  ma  cham- 
bre, c'eft  le  feul  tems  où  nous  jouïflbns 
en  paix  du  plaifir  de  nous  voir.  Et  quoi- 
que je  ne  participe  guéres  à  leurs  entre- 
tiens ,  leur  préfence  m'efl;  toujours  agréa- 
ble. Il  ne  tient  pas  aux  foins  de  l'un  <Sc 
de  l'autre  que  je  ne  fois  heureufe.  Hé- 
las !  mon  cher  Aza  ,  ils  ignorent  que  je 
ne  puis  l'être  loin  de  toi ,  &  quç  je  ne 
crois  vivre  qu'autant  que  ton  fouvenir 
Se  ma  tendrelTe  m'occupent  toute  en- 
tière. 
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IL  me  refte  fi  peu  de  Quipos ,  mon  cher 
Aza,  qu'à  peine  j'ofe  en  faire  ufage. 
Quand  je  veux  les  nouer ,  la  crainte  de 
les  voir  finir  m'arrête ,  comme  fi  en  les 
épargnant  je  pouvois  les  multiplier.  Je 
vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame ,  le 
fofitien  de  ma  vie ,  rien  ne  foulagera  le 
poids  de  ton  abfence,  j'en  ferai  acca- 
blée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate  à  con- 
ferver  le  fouvenir  des  plus  fecrets  mou- 
vemens  de  mon  cœur  pour  t'en  offrir 
l'hommage.  Je  voulois  conferver  la  mé- 
moire des  principaux  ufages  de  cette  na- 
tion finguliére  pour  amufer  ton  loifir  dans 
des  jours  plus  heureux.  Hélas  1  il  me 
relie  bien  peu  d'efpérance  de  pouvoir 
exécuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de  difficul- 
tés à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées , 

com- 
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comment  pourrai-je  dans  la  fuite  me  les 
rappeler  fans  un  fecours  étranger?  On 
m'en  offre  un ,  il  efl  vrai ,  mais  l'exécu- 
tion en  efl  fi  difficile,  que  je  la  crois  im- 
poffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sauvage  de 
cette  contrée,  qui  vient  tous  les  jours  me 
donner  des  leçons  de  fa  langue,  &dela 
méthode  de  donner  une  forte  d'exiflen- 
ce  aux  penfées.  Cela  fe  fait  en  traçant 
avec  une  plume  de  petites  figures  que 
l'on  appelle  lettres  ,  fur  une  matière 
blanche  &  mince  que  l'on  nomme  papier: 
ces  figures  ont  des  noms ,  ces  noms  mê- 
lés enfemble  repréfentent  les  fons  des  pa- 
roles ;  mais  ces  noms  &  ces  fons  me 
paroiflent  fi  peu  diflin£ts  les  uns  des  au- 
tres ,  que  fi  je  réuffis  un  jour  à  les  enten- 
dre ,  je  fuis  bien  affurée  que  ce  ne  fera 
pas  fans  beaucoup  de  peines.  Ce  pau- 
vre Sauvage  s'en  donne  d'incroyables 
pour  m'inflruire ,  je  m'en  donne  bien  da- 
vantage pour  apprendre;  cependant  je 
fais  fi  peu  de  progrès  que  je  renoncerois 
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à  l'entreprifë ,  fi  je  fçavois  qu'une  autre 
voye  pûc  m'éclaircir  de  ton  fort  &  du 
mien. 

Il  n'en  efl point,  moucher  Aza!  Suf- 
fi ne  trouvai  -  je  plus  de  plaifir  que  dans 
cette  nouvelle  &  finguliére  e'tude.  Je 
voudrois  vivre  feule;  tout  ce  que  je  vois 
me  déplaît ,  &  la  néceffité  que  l'on  m'im- 
pofe  d'être  toujours  dans  la  chambre  de 
Madame  me  devient  un  fupplice. 

Dans  lescommencemens,  en  excitant 
la  curiofité  des  autres,  j'amufois  lamienr 
ne  ;  mais  quand  on  ne  peut  faire  ufage 
que  des  yeux ,  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  reflemblent ,  elles 
ont  toujours  les  mêmes  manières ,  &  je 
crois  qu'elles  difent  toujours  les  mêmes 
chofes.  Les  apparences  font  plus  va- 
riées dans  les  hommes.  Quelques-uns  ont 
l'air  de  penfer  ;  mais  en  général  je  foup. 
çonne  cette  nation  de  n'être  point  telle 
qu'elle  paroït;  l'afFeftation  me  paroit  fon 
cara6lére  dominant. 

Si  les  démonftrations  de  zélé  &  d'em- 
preflement,  dont  ondécoreici  les  moin- 
dres 
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dres  devoirs  de  la  fociécé ,  étoieJlt  natu« 
relies ,  il  faudroic ,  mon  cher  Aza ,  que 
ces  peuples  eûflent  dans  le  cœur  plus  de 
bonté ,  plus  d'humanité  que  les  nôtres  ^ 
cela  fe  peut-il  penfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  férénité  dans 
l'ame  que  fur  le  vifage ,  fi  le  penchant  à 
la  joye ,  que  je  remarque  dans  toutes  leurs 
aftions ,  étoit  fincére  ,  choifiroient  -  ils 
pour  leurs  amufemens  des  fpeftacles  tels 
que  celui  que  l'on  m'a  fait  voir  ? 

On  m'a  conduite  dans  un  endroit,  où 
l'on  repréfente ,  à  peu  près  comme  dans 
ton  Palais ,  les  afilions  des  hommes  qui 
ne  font  plus  *  ;  mais  fi  nous  ne  rappel- 
ions que  la  mémoire  des  plus  fages  &  des 
plus  vertueux  ,  je  crois  qu'ici  on  ne  cé- 
lèbre que  les  infenfés  &  Iés  méchans. 
Ceux  qui  les  reprélèntent ,  crient  &  s'a- 
gitent comme  des  furieux  ;  j'en  ai  va 

un 

*  Les  Incas  faifoientrepréfenter  desefpécesde 
Comédies,  dont  les  fujets  étoient  tirés  desmeil' 
leures  a£tton«  de  kuit  prédécefleurs. 
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un  pouffer  fa  rage  jufqu'à  fe  tuè'r  lui-mê- 
me. De  belles  femmes,  qu'apparem- 
mencils  perfécutent,  pleurent  fans  cef- 
fe,  &  font  des  geftes  de  défefpoir,  qui 
n'ont  pas  befoin  des  paroles  dont  ils  font 
accompagnés,  pour  faire  connoître l'ex- 
cès de  leur  douleur. 

Pourroit-on  croire,  mon  cher  Aza» 
qu'un  peuple  entier,  dont  les  dehors  font 
fi  humains ,  fe  plaîfe  à  la  repréfentation 
des  malheurs  ou  des  qrimes  qui  ont  au- 
trefois avili  ou  accaîlé  leurs  fembla- 
bles? 

Mais  peut-être  a-t-on  befoin  ici  de 
l'horreur  du  vice  pour  conduire  à  laver-, 
tu  ;  cette  penfée  me  vient  fans  la  cher- 
cher; fi  elle  étoitjufte,  que  jeplaindrois 
cette  nation  !  La  nôtre ,  plus  favorifée  de 
la  nature ,  chérit  le  bien  par  fes  propres 
attraits  ;  il  ne  nous  faut  que  des  modèles 
de  vertu  pour  devenir  vertueux ,  comme 
il  ne  faut  que  t'aimer  pour  devenir  aima- 
ble. 
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JE  ne  fçaisplus  que  penfer  du  génie  de 
cette  nation,  mon  cher  Aza.  Il  par- 
court les  extrêmes  avec  tant  de  rapidi- 
té, qu'il  faudroit  être  plus  habile  que  je 
ne  le  fuis  pour  afîèoir  un  jugement  fur 
fon  caraftére. 

On  m'a  fait  voir  un  fpedtacle  totale- 
ment oppofé  au  premier.  Celui-là  cruel, 
effrayant,  révolte  la  raifon ,  &  humilie 
l'humanité.  Celui-ci  amufant, agréable» 
imite  la  nature  ,  &  fait  honneur  au  bon- 
fens.  11  efi:  compofé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  &  de  femmes  que  le 
premier.  On  y  repréfente  auffi  quelques 
aftions  de  la  vie  humaine;  mais  foitque 
l'on  exprime  la  peine  ou  le  plaifir  ,  la 
joie  ou  la  triftelfe,  c'eft  toujours  par  des 
chants  &  des  dan  Tes. 

Il  faut ,  mon  cher  Aza ,  que  l'intelli- 
gence des  fons  foie  univerfelle  ,  car  il 
ne  m'a  pas  été  plus  difficile  de  m'aifeécer 
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des  différentes  paflîons  que  l'on  a  repré- 
fentées  ,  que  fi  elles  euflent  été  expri- 
mées  dans  notre  langue,  &  cela  me  pa- 
roît  bien  naturel. 

Le  langage  humain  ell:  fans  doute  de 
riîivention  des  hommes ,  puifqu'il  diffè- 
re fuivant  les  différentes  nations.  La 
nature  plus  puiflànte  &  plus  attentive 
aux  befoins  &  aux  piaifirs  de  fes  créatu- 
res, leur  a  donné  des  moyens  généraux  de 
les  exprimer  ,  qui  font  fort  bien  imités 
par  les  chants  que  j'ai  entendu?. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus  expri- 
ment mieux  le  befoin  de  fecours  dans 
une  crainte  violente  ou  dans  une  douleur 
vive  ,  que  des  paroles  entendues  dans 
une  partie  du  monde  ,  &  qui  n'ont  au- 
cune fignification  dans  l'autre  ,  îl  n'eft 
pas  moins  certain  que  de  tendres  gémif- 
femens  frappent  nos  cœurs  d'une  compaf- 
fion  bien  plus  efficace ,  que  des  mots  dont 
l'arrangement  bizarre  fait  fouventuo  ef- 
fet contraire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  portent-ils 
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pas  inévitablement  dans  notre  ame  Iç 
plaifir  gai ,  que  le  récit  d'une  hiftoire 
divertiiTante  ,  ou  une  piaifanterje  adroi- 
te n'y  fait  jamais  naître  qu'imparfaite- 
ment? 

Eft-il  dans  aucune  langue  des  expret 
fions  qui  puiflent  communiquer  le  plai- 
fir ingénu  avec  autant  defuccès  que  font 
les  jeux  naïfs  des  animaux  ?  Il  femble 
que  les  danfes  veuillent  les  imiter  ,  du 
moins  infpirent-elles  à  peu  prés  le  même 
fentiment. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  dans  ce  fpec- 
tacle  tout  eft  conforme  à  la  nature  &.  à 
l'humanité.  Eh  !  quel  bien  peut-on  fai- 
re  aux  hommes,  qui  égale  celui  de  leur 
infpirer  de  la  joie? 

J'en  reffentis  moi-même  &  j'en  em- 
portois  prefque  malgré  moi ,  quand  elle 
fut  troublée  par  un  accident  qui  arriva  * 
Céline. 

En  fartant,  nous  nous  étions  un  peu 

écartées  de  la  foule  ,  &  nous  nous  fou- 

te.nions  l'une  &  l'autre  de  crainte  de 

tomber.    Déterville  étoit  quelques  pas 
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devant  nous  avec  fa  belle- fœur  qu'il  con- 
duifoit ,  lorfqu'un  jeune  Sauvage  d'une 
figure  aimable  aborda  Céline  ,  lui  dit 
quelques  mots  fort  bas,  lui  lailTaunmor- 
ceau  de  papier  qu'à  peine  elle  eut  la  for- 
ce de  recevoir,  &  s'éloigna. 

Céline  qui  s'étoit  effrayée  à  fon  abord 
jufqu'à  me  faire  partager  le  tremblement 
qui  la  faifit ,  tourna  la  tête  languiflam- 
ment  vers  lui  lorfqu'il  nous  quitta.  El- 
le me  parut  fi  foible ,  que  la  croyant  at- 
taquée d'un  mal  fubit  ,  j'allois  appeller 
Déterville  pour  la  fecourir  ;  mais  elle 
m'arrêta  &  m'impofa  filence  en  me  met- 
tant un  de  fes  doigts  fur  la  bouche;  j'ai- 
mai mieux  garder  mon  inquiétude ,  que 
de  lui  defobéir. 

Le  même  foir,  quand  le  frère  &  la  fœur 
fe  furent  rendus  dans  ma  chambre,  Cé- 
line montra  au  Cacique  le  papier  qu'elle 
avoit  reçu  ;  fur  le  peu  que  je  devinai  de 
leur  entretien  ,  j'aurois  penfé  qu'elle  ai- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit  don- 
né ,  s'il  étoit  poffible  que  l'on  s'effrayât 
de  la  préfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je 
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Je  pourrais  encore  ,  mon  cher  Aza, 
te  faire  part  de  beaucoup  d'autres  re- 
marques que  j'ai  faites  ;  mais  hélas  !  je 
vois  la  fin  de  mes  cordons  ,  j'en  touche 
les  derniers  fils ,  j'en  noue  les  derniers 
nœuds  ;  ces  nœuds  qui  me  fembloient 
être  une  chaîne  de  communication  de 
mon  cœur  au  tien,  ne  font  déjà  plus  que 
les  triftes  objets  de  mes  regrets.  L'iliu- 
fion  me  quitte,  l'affreufe  vérité  prend  la 
place  ,  mes  penfées  errantes  ,  égarées 
dans  le  vuide  immenfe  de  l'abfence ,  s'a- 
néantiront déformais  avec  la  même  ra- 
pidité que  le  tems.  Cher  Aza  ,  il  me 
femble  que  l'on  nous  fépare  encore  une 
fois ,  que  l'on  m'arrache  de  nouveau  à 
ton  amour.  Je  te  perds  ,  je  te  quitte, 
je  ne  te  verrai  plus ,  Aza  ,  cher  efpoir 
de  mOn  cœur  ;  que  nous  allons  être  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  ! 
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COmb  lENde  tems  effacé  de  ma  vie, 
mon  cher  Aza  !  Le  Soleil  a  fait  la 
moitié  de  fon  cours  depuis  la  dernière  fois 
que  j'ai  jouï  du  bonheur  artificiel  que  je 
me  faifois  en  croyant  m'entretenir  avec 
toi.  Que  cette  double  abfènce  m'a  paru 
longue  I  Quel  courage  ne  m'a-t*il  pas  fal- 
lu pour  la  fupporte  r  ?  Je  ne  vivois  que 
dans  l'avenir ,  le  préfent  ne  me  paroif- 
foit  plus  digne  d'être  compté.  Toutes 
mes  penfées  n'étoient  que  des  defirs, 
toutes  mes  réBesions  que  des  projets, 
,tous  mes  lèntimens  que  des  efpérances. 

A  peine  puis-je  encore  former  ces  fi- 
gures» que  je  me  hâte  d'en  faire  les  in- 
terpré  tes  de  ma  tendreffe. 

Je  me  fens  ranimer  par  cette  tendre 
occupation.  Rendue  à  moi-même,  je 
crois  recommencer  à  vivre.  Azaj  que 
tu  m'es  cher ,  que  j'ai  de  joie  à  te  le  di- 
re, à  Je  peindre,  à  donner  à  ce  fenti- 
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ment  toutes  les  fortes  d'exiftences  qu'il 
peut  avoir  !  Je  voudrois  le  tracer  fur  le 
plus  dur  métal ,  furies  murs  de  ma  cham- 
bre, fur  mes  habits,  fur  tout  ce  qui  m'en- 
vironne, &  l'exprimer  dans  toutes  le» 
langues. 

Hélas!  que  la  connoiflance  de  celle 
dont  je  me  fers  à  préfentm'aétéfunefte! 
que  l'efpérance  qui  m'a  portée  à  m'en 
inftruire  étoic  trompeufe  !  A  mefure  que 
j'en  ai  acquit  l'intelligence,  un  nouvel  uni- 
vers s'efl  offert  à  mes  yeux.  Les  objets 
ont  pris  une  autre  forme,  chaque  éclair- 
ciiTeraent  m'a  décooverc  un  nouveau  mal- 
heur. 

Mon  efprit,  mon  cœur,  mes  yeux, 
tout  m'a  féduit ,  le  Soleil  même  m'a 
trompée.  Il  éclaire  le  .monde  entier 
dont  ton  empire  n'occupe  qu'une  por- 
tion ,  ainfi  que  bien  d'autres  Royaumes 
qui  le  compofent.  Ne  crois  pas ,  mon 
cher  Aza,  que  Ton  m'ait  abufée  fur  ces 
faits  incroyables:  on  ne  me  les  a  que  trop 
prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  fournis 
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à  ton  obéiflatice,  je  fuis  non  feulement 
fous  une  Domination  Etrangère  ,  éloi- 
gnée de  ton  Empire  par  une  diftance  fi 
prodigieufe,  que  notre  nation  y  feroit  en- 
core ignorée  ,  fi  la  cupidité  des  Efpa- 
gnols  ne  leur  avoit  fait  furmonter  des  dan- 
gers affreux  pour  pénétrer  jufqu'à  nous- 
L'amour  ne  fera-t-ii  pas  ce  que  la  foif 
des  richefles  a  pu  faire?  Si  tu  m'aimes, 
fi  tu  me  defires,  fi  feulement  tu  penfes 
encore  à  la  malheureufe  Zilia,  je  dois 
tout  attendre  de  ta  tendrefieou  de  ta  gé- 
nérofité.  Que  l'on  m'enfeigne  les  che. 
mins  qui  peuvent  me  conduirejufqu'à  toi , 
les  périls  à  furmonter ,  les  fatigues  à  fup- 
porter  feront  des  plaifirs  pour  mon  cœur. 
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JE  fuis  encore  fi  peu  habile  dans  l'art 
d'écrire  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  me 
faut  un  tems  infini  pour  former  très-peu 
de  lignes.  Il  arrive  fouvent  qu'après 
avoir  beaucoup  écrit,  je  ne  puis  deviner 
moi-même  ce  que  j'ai  cru  exprimer. 
Cet  embarras  brouille  mes  idées  ,  me 
fait  oublier  ce  que  j'ai  retracé  avec  pei- 
ne à  mon  fou  venir;  je  recommence,  je 
ne  fais  pas  mieux,  &  cependant  je  con- 
tinue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité  ,  fi  je 
n'avois  à  te  peindre  que  les  exprefîions 
de  ma  tendrefle  ;  la  vivacité  de  mes  fen- 
limens  applaniroit  toutes  les  difficultés. 

Mais  je  voudrois  aufllte  rendre  comp- 
te de  tout  ce  qui  s'efl  paffé  pendant  l'in- 
tervalle de  mon  filence.  Je  voudrois  que 
tu  n'ignorafies  aucune  de  mes  aftions; 
néanmoins  elles  font  depuis  longtems  fi 
peu  intéreflàntes ,  &  fi  peu  uniformes , 
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qu'il  meferoitimpoffîble  de  les  diflinguer 
les  unes  des  autres. 

Le  principal  événemenc  de  ma  vie  a 
e'cé  le  départ  de  Deterville. 

Depuis  un  efpace  de  tems  que  l'on  nom- 
me ^a"  mois,  il  eft  allé  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  fon  Souverain.  Lorf- 
qu'il  partit,  j'ignorois  encore  l'ufage  de 
fa  langue;  cependant ,  à  la  vive  douleur 
qu'il  fit  paroître  en  fe  féparant  defafœur 
&  de  moi ,  je  compris  que  nous  le  per- 
dions pour  long- tems. 

j'en  verfai  bien  des  larmes  j  mille  crain- 
tes remplirent  mon  cœur,  que  les  bontés 
de  Céline  ne  purent  effacer.  Je  perdois 
en  lui  la  plus  folide  efpérance  de  te  re- 
voir. A  qui  pourrois-je  avoir  recours , 
s'il  m'arrivoit  de  nouveaux  malheurs  ?  Je 
n'étois  entendue  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  reflèntir  les  effets  de 
cette  abfence.  Madame  fa  mère ,  dont 
je  n'avois  que  trop  deviné  le  dédain  (& 
qui  nem'avoit  tant  retenue  dans  fa  cham- 
bre ,  que  par  je  ne  fjais  quelle  vanité 
qu'elle  tiroit,  dit-on,  dem3naifrance& 
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du  pouvoir  qu'elle  a  fur  moi)  me  fit  en- 
fermer avec  Céline  dans  une  maifon  de 
Vierges ,  où  nous  fommes  encore.  La 
vie  que  l'on  y  mène  efl:  fi  uniforme,  qu'el- 
le ne  peut  produire  que  des  événemens 
peu  confidérables. 

Cette  retraite  ne  me  déplaîroit  pas ,  û 
au  moment  où  je  fuis  en  état  de  tout  en- 
tendre ,  elle  ne  me  privoit  des  in^ruc- 
tions  dont  j'ai  befoin  fur  le  deflèin  que 
je  forme  d'aller  te  rejoindre.  Les  Vier- 
ges qui  l'habitent  font  d'une  ignorance  û 
profonde ,  qu'elles  ne  peuvent  fatisfaire 
à  mes  moindres  curiofités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Divinité 
du  pays ,  exige  qu'elles  renoncent  à  tous 
fes  bienfaits ,  aux  connoilTances  de  l'ef- 
prit,  aux  fentimens  du  cœur,  &  je  crois 
même  à  la  raifon ,  du  moins  leur  difcours 
le  fait  -  il  penfer. 

Enfermées  comme  les  nôtres,  elles 
ont  un  avantage  que  l'on  n'a  pas  dans  les 
Temples  du  Soleil  :  ici  les  murs  ouverts 
en  quelques  endroits ,  &  feulement  fer- 
més par  des  morceaux  de  fer  croifés,  af- 
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fez  près  l'un  de  l'autre  pour  empêcher 
de  fortir  ,  laiiîent  la  liberté  de  voir  & 
d'entretenir  les  gens  du  dehors,  c'eftce 
qu'on  appelle  des  Parloirs. 

C'efl  à  la  faveur  d'une  de  ces  com- 
modités ,  que  je  continue  à  prendre  des 
leçons  d'écriture.  Je  ne  parle  qu'au  maî- 
tre qui  me  les  donne  ;  fon  ignorance  à 
tous  autres  égards  qu'à  celui  de  fon  art, 
ne  peut  me  tirer  de  la  mienne.  Céline 
ne  mé  paroît  pas  mieux  inftruite  ;  je  re- 
marque dans  les  réponfès  qu'elle  fait  à 
mes  queftions ,  un  certain  embarras  qui 
ne  peut  partir  que  d'une  diffimulation 
maladroite ,  ou  d'une  ignorance  honteu- 
fe.  Quoi  qu'il  en  foit,  fon  entretien  eft 
toujours  borné  aux  intérêts  de  fon  cœur 
&  à  ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un  jour 
en  fortant  du  Speftacle  où  l'on  chante, 
eft  fon  Amant ,  comme  j'avois  cru  le 
deviner. 

Mais  Madame  Déterville ,  qui  ne  veut 
pas  les  unir,  lui  défend  de  le  voir,  & 
pour  l'en  empêcher  plus  furement,  elle 
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ne  veut  pas  même  qu'elle  parle  à  qui 
que  ce  foie. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foie  indi- 
gne d'elle,  c'eft  que  cette  méreglorieu- 
fe  &  dénaturée  ,  profite  d'un  ufage  bar- 
bare ,  établi  parmi  les  grands  Seigneurs 
de  ce  pays ,  pour  obliger  Céline  à  pren- 
dre l'habit  de  Vierge  ,  afin  de-rendre 
fon  fils  aîné  plus  riche. 

Par  le  même  motif ,  elle  a  déjà  obli- 
gé Déterville  à  choifir  un  certain  Ordre, 
dont  il  ne  pourra  plus  fortir ,  dès  qu'il  au- 
ra prononcé  des  paroles  que  l'on  appelle 
vœux. 

Céline  réfifte  de  tout  fon  pouvoir  au 
facrifice  que  l'on  exige  d'elle  ;  fon  cou- 
rage efl:  foutenu  par  des  Lettres  de  fon 
Amant  ,  que  je  reçois  de  mon  maître  à 
écrire  ,  &  que  je  lui  rends  ;  cependant 
fon  chagrin  apporte  tant  d'altération  dans 
fon  caraiSére ,  que  loin  d'avoir  pour  moi 
les  mêmes  bontés  qu'elle  avoit  avant  que 
je  parlaffe  fa  langue,  elle  répand  fur  no- 
tre commerce  une  amertume  qui  aigrit 
mes  peines. 

Con- 
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Confidente  perpétuelle  des  Tiennes 
je  l'écoute  fans  ennui  ,  je  la  plains  fans 
effort  ,  je  la  confole  avec  amitié  ;  &  fî 
ma  tendreffe  réveillée  par  la  peinture  de 
la  fienne  ,  me  fait  chercher  à  loulager 
l'oppreffion  de  mon  cœur  ,  en  pronon- 
çant feulement  ton  nom  ,  l'impatience 
&  le  mépris  fe  peignent  fur  fon  vifage, 
elle  me  contefle  tonefprit,  tes  vertus, 
&  jufqu'à  ton  amour. 

Ma  China  même  (je  ne  lui  fçai  point 
d'autre  nom  ,  celui-là  a  paru  plaifant , 
on  le  lui  a  laiffé)  ma  China  ,  qui  fem- 
bloit  m'aimer,  qui  m'obéit,  en  toute  au- 
tre occafion  ,  fe  donne  la  hardiefle  de 
m'exhorter  à  ne  plus  penfer  à  toi,  ou  fi 
je  lui  impofe  filence  ,  elle  fort  ;  Céline 
arrive ,  il  faut  renfermer  mon  chagrin. 

Cette  eontrainte  tirannique  met  le 
comble  à  mes  maux.  Il  ne  me  relie  que 
la  feule  &  pénible  fatisfaftion  découvrir 
ce  papier  des  expreDTions  de  m.a  tendref- 
fç,  puifqu'il  eft  le  feul  témoin  docile  des 
fentimens  de  mon  cœur. 

Hélas  !  je  prends  peut-être  des  peines 
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inutiles ,  peut-être  ne  fçauras-tu  jamais 
que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi.  Cette  hor- 
rible penfée  affoiblic  mon  courage,  fans 
rompre  le  delTein  que  j'ai  de  continuera 
t'écrire.  Je  conferve  mon  illufion  pour 
te  conferver  ma  vie  ,  j'écarte  la  raifon 
barbare  qui  voudroit  m'éclairer  :  fi  je 
n'efpérois  te  revoir,  je  périrois  mon  cher 
Aza  ,  j'en  fuis  certaine  ;  fans  toi  la  vie 
m'eft  un  fupplice. 
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JUfqu'ici ,  mon  cher  Aza  ,  toute  oc- 
cupée des  peines  de  mon  cœur  ,  je 
ne  t'ai  point  parlé  de  celles  de  mon  ef- 
prit  ;  cependant  elles  ne  font  guéres 
moins  cruelles.  J'en  éprouve  une  d'un 
genre  inconnu  parmi  nous,  &  que  le  gé- 
nie inconféquent  de  cette  nation  pouvoit 
feul  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire  , 
entièrement  oppofé  à  celui  du  tien  ,  ne 
peut  manquer  d'être  défedtuëux.  Au 
lieu  que  le  Capainca  eft  obligé  de  pour- 
voir à  la  fubfiftance  de  Tes  peuples  ,•  en 
Europe  les  Souverains  ne  tirent  la  leur 
que  des  travaux  de  leurs  fujets,  aufli  les 
malheurs  viennent-ils  prefque  tous  des 
befoins  mal-fatisfaits. 

Le  malheur  des  Nobles  en  général 
naît  des  difficultés  qu'ils  trouvent  à  con- 
cilier leur  magnificence  apparente  avec 
leur  mifére  réelle. 

Le 
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Le  commun  des  hommes  ne  foutienc 
fon  état  que  par  ce  qu'on  appelle  com- 
merce ,  ou  induftrie  ;  la  mauvaife  foi 
efl:  le  moindre  des  crimes  qui  en  réful- 
tenc. 

Une  partie  du  peuple  efl  obligée  pour. 
vivre,  de  s'en  rapporter  à  l'humanité  des 
autres  ;  elle  efl:  fi  bornée  ,  qu'à  peine 
ces  malheureux  ont-ils  fuffifamment  potrr 
s'empêcher  de  mourir. 

Sans  avoir  de  l'or ,  il  ed  impoffible 
d'acquérir  une  portion  de  cette  terre  que 
la  nature  a  donné  à  tous  les  hommes.  Sans 
poiTéder  ce  qu'on  appelle  du  bien ,  il  efl 
impoffible  d'avoir  de  l'or ,  &  par  une  in- 
conféquence  qui  blelTe  les  lumières  na- 
turelles ,  &  qui  impatiente  la  raifon  » 
cette  nation  infenfée  attache  de  la  hon- 
te à  recevoir  de  tout  autre  que  du  Sou- 
verain ,  ce  qui  efl  nécefTaire  au  foutien 
de  fa  vie  &  de  fon  état  :  ce  Souverain 
répand,  fes  libéralités  fur  un  fi  petit  nom- 
bre de  fes  fujets  ,  en  comparaifon  de  la 
quantité  des  malheureux  ,  qu'il  y  auroic 
autant  de  folie  à  prétendre  y  avoir  part. 
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que  d'ignominie  à  fe  délivrer  par  la  mort 
de  l'impolTibilité  de  vivre  fans  honte. 

La  connoiffance  de  ces  triftes  vérités 
n'excita  d'abord  dans  mon  cœur  que  de 
Ja  pitié  pour  les  miférables  ,  &  de  l'in- 
dignation contre  les  Loix.  Mais  hélas  ! 
que  la  manière  méprifante  donc  j'enten- 
dis parler  de  ceux  qui  ne  font  pas  riches, 
ttiefit  faire  de  cruelles  rélîexions  fur  moi- 
même  !  je  n'ai  ni  or  ,  ni  terres ,  ni  a- 
dreffe ,  je  fais  néceflairement  partie  des 
citoyens  de  cette  ville.  O  ciel  !  dans 
quelle  clafle  dois-je  me  ranger? 

Quoique  tout  fentiment  de  honte  qui 
ne  vient  pas  d'une  faute  commife  me 
foit  étranger ,  quoique  je  fente  combien 
il  eft  infenfé  d'en  recevoir  par  des  caufes 
indépendantes  de  mon  pouvoir  ou  de  ma 
volonté  ,  je  ne  puis  me  défendre  de  l'i- 
dée que  les  autres  ont  de  moi:  cette  pei- 
ne me  feroit  infupportable ,  fi  je  n'efpé- 
rois  qu'un  jour  ta  générofité  me  mettra 
en  état  de  récompenfer  ceux  qui  m'hu- 
milient malgré  moi  par  des  bienfaits  dont 
je  me  croyois  honnorée. 

Ce 
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Ce  n'efl:  pas  que  Céline  ne  mette  tout 
en  œuvre  pour  calmer  mes  inquiétudes 
à  cet  égard;  mais  ce  que  je  vois,  ce  que 
j'aprends  des  gens  de  ce  pays ,  me  donne 
en  général  de  la  défiance  de  leurs  parol- 
Jes  ;  leurs  vertus ,  mon  cher  Aza ,  n'ont 
pas  plus  de  réalité  que  leurs  richeffes. 
Les  meubles  que  je  croyois  d'or  ,   n'en 
ont  que  la  fuperficie ,  leur  véritable  fub- 
ftance  eft  de  bois  ;  de  même  ce  qu'ils  ap- 
pellent politefTe  a  tous  les  dehors  de  la 
vertu  ,   &  cache  légèrement  leurs  dé- 
fauts; mais  avec  un  peu  d'attention  on  en 
découvre  auffi  aifément  l'artifice  que  ce- 
Jiii  de  leurs  fauflès  richefTes. 

Je  dois  une  partie  de  ces  connoiflàn. 
ces  à  une  forte  d'écriture  que  l'on  appel- 
le Livre ,  quoique  je  trouve  encore 
beaucoup  de  difficultés  à  comprendre  ce 
.qu'ils  contiennent ,  ils  me  font  fort  uti- 
les, j'en  tire  des  lîOCiQns ,  Ce'line  m'ex- 
plique ce  qu'elle  en  fçait ,  &  j'en-cpmpo- 
fe  des  idées  <3ue  je  crois  juftes. 

Qtielques-uns  de  ces  Livres  appren- 
nent ce  que  les  hommes  ont  fait ,  & 
■■>  H  2  d'i^- 
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d'autres  ce  qu'ils  ont  penfé.  Je  ne  puis 
t'exprimer  ,  mon  cher  Aza ,  l'excellen- 
ce du  plaifir  que  je  trouverois  à  les  lire 
fi  je  les  entendois  mieux ,  ni  le  defir  ex- 
trême que  j'ai  de  connoître  quelques-uns 
des  hommes  divins  qui  les  compofent. 
Puifqu'ils  font  à  i'ame  ce  que  le  Soleil  efl: 
à  la  terre  ,  je  trouverois  avec  eux  tou- 
tes les  lumières ,  tous  les  Tecours  dont 
j'ai  befoin  ,  mais  je  ne  vois  nul  efpoir 
d'avoir  jamais  cette  fatisfaftion.  Quoi- 
que Céline  life  aflez  fouvent  ,  elle  n'eft 
pas  afTez  inftruite  pour  me  fatisfaire  ;  à 
peine  avoic-elle  penfé.que  les  Livres  fuf- 
fent  faits  par  les  hommes ,  elle  ignore 
leurs  noms,  &  même  s'ils  vivent. 

Je  te  porterai  ,  mon  cher  Aza  ,  toul: 
ce  que  je  pourrai  amalTer  de  Tes  merveil- 
leux ouvrages,  je  te  les  expliquerai  dans 
notre  langue ,  je  goûterai  la  fuprême  fé- 
licité de  donner  un  plaifir  nouveau  à  ce 
■  que  j'aime. 

Hélas  !  le  pourrai  je  jamais  ? 
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ÎE  ne  manquerai  plus  de  matière  pour 
t'entretenir,  mon  cher  Aza;  on  m'a 
fait  parler  à  un  Cufipata  que  l'on  nomme 
ici  Religieux;  inflruit  de  tout,  il  m'a  pro- 
mis de  ne  me  rien  laifler  ignorer.  Poli 
comme  un  grand  Seigneur,  fçavant  com- 
me un  Jmaîas,  ilfçait  aulTi  parfaitement 
les  ufages  du  Monde  que  les  dogmes  de 
fa  Religion.  Son  entretien  plus  utile 
qu'un  Livre ,  m'a  donné  une  fatisfaélion 
que  je  n'avois  pas  goQtée  depuis  que  mes 
malheurs  m'ont  féparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'indruire  de  la  Reli- 
gion de  France,  &  m'exhorter  à  l'em- 
bralTer;  je  le  ferois  volontiers,  fi  j'étois 
bien  alTurée  qu'il  m'en  eût  fait  une  pein- 
ture véritable. 

De  la  façon  dont  il  m'a  parlé  des  ver- 
tus qu'elle  prefcric ,  elles  font  tirées  de 
la  Loi  naturelle,  &  en  vérité  aufTi  pures 
que  les  nôtres  ;  mais  je  n'ai  pas  refpric 
H  3  af- 
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aflez  fubtil  pour  appercevoir  le  rapport 
que  devroient  avoir  avec  elle  les  mœurs  & 
.  les  ufages  de  la  nation  ;  j'y  trouve  au  con- 
traire une  inconféquence  fi  remarquable, 
que  ma  raifon  refufe  abfolument  de  s'y 
prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &  des  principes 
de  cette  Religion ,  ils  ne  m'ont  paru  ni 
plus  incroyables,  ni  plus  incompatibles 
avec  le  bon-fens ,  que  l'hiftoire  de  Maw 
cocapa&  du  marais  Tificaca  *,  ainfi  je  les 
adopterois  de  même,  il  le  Cufipata  n'eût 
indignement  méprifé  le  cake  que  nous 
rendons  au  Soleil  ;  toute  partialité  dé- 
truit la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  fes  raifonne- 
mens  ce  qu'il  oppofoic  aux  miens:  mais 
fi  les  loix  de  l'humanité  défendent  de  frap- 
per fon  femblable,  parce  que  c'eft  lui  fai- 
re un  mal ,  à  plus  forte  raifon  ne  doit-on 
pas  bleffer  fon  ame  par  le  mépris  de  fes 
opinions.  Je  me  contentai  de  lui  expli- 
quer mes  fentimens  fans  contrarier  les 
Tiens. 

D'ail- 

*  Voye2  l'Hiftoire  des  Incas. 
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D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher  meprefi 
ibit  de  changer  le  fujet  de  notre  entre- 
tien: je  l'interrompis  dés  qu'il  me  fut 
poffible,  pour  faire  des  queftions  furl'é- 
loignement  de  la  ville  de  Paris  à  celle  de 
Cozco,  &  fur  la  pofllbilité  d'en  faire  le 
trajet.  Le  Cuftpata  y  fatisfit  avec  bonté, 
&  quoiqu'il  me  défignâtla  diftance  de  ces 
deux  villes  d'une  façon  défefpérante, 
quoiqu'il  me  fît  regarder  comme  infur- 
montable  la  difficulté  d'en  faire  le  voya- 
ge, il  me  fufBt  de  fçavoir  que  la  chofe 
étoit  poffible  pour  affermir  mon  coura- 
ge, &  me  donner  la  confiance  de  com- 
muniquer mon  deffein  au  bon  Religieux. 
Il  en  parut  étonné ,  il  s'efforça  de  me 
détourner  d'une  telle  entreprife  avec  des 
mots  fi  doux,  qu'il  m'attendrit  moi-mê- 
me fur  les  périls  auxquels  je  m'éxpofe» 
tels;  cependant  ma  réfolution  n'en  fut 
point  ébranlée,  je  priai  le  Cufi  pat  a  avec 
les  plus  vives  inftances  de  m'enfeigner 
les  moyens  de  retourner  dans  ma  patrie. 
Il  ne  voulut  entrer  dans  aucun  détail ,  il 
me  dit  feulement  que  Déterville  par  là 
H  4  hau- 
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haute  naiflance  &  par  fon  mérite  perfon- 
nel,  étant  dans  une  grande  confidéra- 
tion,  pourroit  tout  ce  qu'il  voudroit,  & 
qu'ayant  un  Oncle  tout-puiffant  à  laCour 
d'Efpagne,  il  pouvoit  plus  airémenc  que 
perfonne  me  procurer  des  nouvelles  de 
nos  malheureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à  at- 
tendre fon  retour  (qu'il  m'afflira  être 
prochain)  il  ajouta  qu'après  les  obliga' 
lions  que  j'avois  à  ce  généreux  ami,  je 
ne  pouvois  avec  honneur  difpofer  de  moi 
fans  fon  confentemenc.  J'en  tombai  d'ac- 
cord, &  j'écoutai  avec  plaifir  l'éloge  qu'il 
me  fit  des  rares  qualités  qui  diflinguenc 
Déterville  des  perfonnes  de  fon  rang.  Le 
poids  de  la  reconnoiflance  efl:  bien  lé- 
ger, mon  cher  Aza,  quand  on  ne  le  re- 
çoit que  des  mains  de  la  vertu. 

Le  favant  homme  m'apprit  aufTi  com- 
ment  le  hazard  avoit  conduit  les  Efoa- 
gnolsjufqu'à  ton  malheureux  Empire,  & 
que  la  foif  de  l'or  étoit  la  feule  caufe  de 
leur  cruauté.  Il  m'expliqua  enfuite  de 
quelle  façon  le  droit  de  la   guerre  m'a- 
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voit  fait  tomber  entre  les  mains  de  Déter- 
vilie,  par  un  combat  dont  il  écoic  forti 
viftorieux  ,  après  avoir  pris  plufieurs 
vailTeaux  aux  Efpagnols,  entre  lerquels 
étoic  celui  qui  me  portoit. 

Enfin,  mon  cher  Aza,  s'il  a  confirmé 
mes  malheurs  ,  il  m'a  du  moins  tiré  de 
la  cruelle  obfcurité  où  je  vivois  fiir  tant 
d'événemens  funeftes,  &  ce  n'efl:  pas  un 
petit  foulagement  à  mes  peines.  J'attens 
le  refte  du  retour  de  Déterville  ,•  il  eu  hu- 
main ,  noble,  vertueux  ,  je  dois  compter 
fur  fa  générofité.  S'il  me  rend  à  toi,  quel 
bienfait!  quelle  joie!  quel  bonheur! 
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J-'Avois  compté,  mon  cher  Aza,  me 
faire  un  ami  du  favant  Cucipata  , 
mais  une  féconde  vifice  qu'il  m'a  faite  a 
détruit  la  bonne  opinion  que  j'avois  pri- 
fe  de  lui ,  dans  la  première  ;  nous  fora- 
mes  déjà  brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux&  fin- 
cére  ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que  de  la 
Tudeffe  &  de  la  faufletédans  tout  ce  qu'il 
m'a  dit. 

L'efprit  tranquille  fur  les  intérêts  de 
ma  tendrelTe,  je  voulusfatisfaire  macu- 
riofité  fur  les  hommes  merveilleux  qui 
font  des  Livres;  je  commençai  par  m'in- 
former  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le 
monde,  de  la  vénération  que  l'on  a  pour 
eux,  enfin  des  honneurs  ou  des  triom- 
phes qu'on  leur  décerne  pour  tant  de  bien- 
faits qu'ils  répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fçais  ce  que  le  Cufîpata  trouva 
de  plaifant  dans  mes  queflions ,  mais  il 
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fouric  à  chacune  ,  &  n'y  répondit  que 
par  des  difcours  fi  peu  mefurés ,  qu'il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  voir  qu'il  me  trom- 
poit. 

En  eiFet ,  dois-je  croire  que  des  gens 
qui  connoifTent  &  qui  peignent  fi  bien 
les  fubtiles  délicateflès  de  la  vertu,  n'en 
ayent  pas  plus  dans  le  cœur  que  le  com- 
mun des  hommes ,  &  quelquefois  moins. 
Croirai-je  que  l'intérêt  foit  le  guide  d'un 
travail  plus  qu'humain  ,  &  que  tant  de 
peines  ne  font  récompenfées  que  par  des 
railleries  ou  par  de  l'argent. 

Pouvois  je  me  perfuader  que  chez  u- 
ne  nation fi  falluëufe,  des  hommes,  fans 
contredit  au-deflus  des  autres  par  les 
lumières  de  leur  efprit ,  fuiTent  réduits  à 
la  trifle  néceffité  de  vendre  leurs  pen- 
fées,  comme  le  peuple  vend  pour  vivre 
les  plus  viles  produftions  de  la  terre. 

La  faulTeté  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  me 
déplaît  guéres  moins  fous  lemafquetranf- 
parent  de  la  plaifanterie,  que  fous  le  voi- 
le épais  de  la  fédu6i:ion  ;  celle  du  Reli' 
gieux  m'indigna  ,  &  je  ne  daignai  pas  y 
répondre.  ^^ 
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Ne  pouvant  me  fatisfaire à  cet  égard, 
je  remis  la  converfation  fur  le  projet  de 
mon  voyage  ;  mais  au  lieu  de  m'en  dé- 
tourner avec  la  même  douceur  que  la 
première  fois,  il  m 'oppofa  des  raifonne- 
mens  fi  forts  &  fi  convainquans ,  que  je 
ne  trouvai  que  ma  tendrefle  pour  toi  qui 
pût  les  combattre  ,  je  ne  balançai  pas  h 
lui  en  faire  l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaye,  &pa- 
roiOTant  douter  de  la  vérité  de  mes  pa- 
rolles  ,  il  ne  me  répondit  que  par  des 
railleries  ,  qui  toutes  infipides  qu'elles 
étoient,  ne  laiflerent  pas  de  m'offenfer; 
je  m'efforçai  de  le  convaincre  de  la  véri- 
té ,  mais  à  meuire  que  les  expreffions 
de  mon  cœur  en  prouvoient  les  fenti- 
mens  ,  fon  vifage  &  fes  parolles  devin- 
rent révères  ;  il  ofa  me  dire  que  mon 
amour  pour  toi  étoit  incompatible  avec 
la  vertu,  qu'il  falloit  renoncer  à  l'une  ou 
à  l'autre  ,  enfin  que  je  ne  pouvois  t'ai- 
mer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées  ,  la  plus  vive 
colère  s'empara  de  mon  ame ,  j'oubliai 

la 
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la  modération  que  je  m'étois  prefcri- 
te,  je  l'accablai  de  reproches,  je  lui  ap- 
pris ce  que  je  penfois  de  la  fauffeté  de 
ies  parolles ,  je  lui  proteflai  mille  fois 
de  t'aimer  toujours  ,  &  fans  attendre  fes 
excufes,  je  le  quittai,  &je  courus m'en- 
fermer  dans  ma  chambre,  oùj'e'toisfûre 
qu'il  ne  pourroit  me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza,  que  la  raifon  de  ce 
pays  efl:  bizarre  !  toujours  en  contradic- 
tion avec  elle-même  ,  je  ne  fçais  com- 
ment on  pourroit  obéir  à  quelques-uns  de 
fes  préceptes  fans  en  choquer  une  infini- 
té d'autres. 

Elle  convient  en  général  que  la  premiè- 
re des  vertus  efl  de  faire  du  bien  ;  elle 
approuve  la  reconnoiiTance ,  &  elle  pref- 
crit  l'ingratitude. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  rétablifTois  fur 
le  trône  de  tes  pères,  je  fuis  criminelle  en 
te  confervant  un  bien  plus  précieux  que 
les  Empires  du  Monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récompenfois 
tes  bienfaits  par  les  tréfors  du  Pérou. 
Dépourvue  de  tout,  dépendante  de  tour, 
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je  ne  poflede  que  ma  tendreffe,  on  veut 
que  je  te  la  ravifle  ;  il  faut  être  ingrate 
pour  avoir  de  la  vertu.  Ah  mon  cher 
Az3.  !  je  les  trahirois  toutes  ,  fi  je  cef- 
fois  un  moment  de  t'aimer.  Fidelle  à 
leurs  ioix  ,  je  le  ferai  à  mon  amour  , 
je  ne  vivrai  que  pour  toi. 
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JE  crois  ,  mon  cher  Aza ,  qu'il  n'y  a 
que  la  joie  de  te  voir  qui  pourroic 
l'emporter  fur  celle  que  m'a  caufé  le  re- 
tour de  Détervilie;  mais  comme  s'il  ne 
m'étoit  plus  permis  d'en  goûter  fans  mé- 
lange, elle  a  été  bientôt  fuivie  d'une  trif- 
telTe  qui  dure  encore.  i  i" 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  cham- 
bre quand  on  vint  miftérieufement  l'ap- 
peller;  il  n'y  avoit  pas  longtems  qu'elle 
m'avoit  quittée,  lorfqu'elle  me  fit  dire  de 
me  rendre  au  Parloir ,  j'y  courus  :  Qiie'- 
le  fut  ma  furprife  d'y  trouver  fon  frère  a«  ^ 

vec  elle  ! 

Je  ne  diffimulai  point  le  plaifir  que  j 'eus 
de  le  voir,  je  lui  dois  de  l'eftime  &  de 
l'amitié  ;  ces  fentimens  font  prefque  des  ! 

vertus ,  je  les  exprimai  avec  autant  de  vé- 
rité que  je  les  fentois. 

Je  voyois  mon  Libérateur  ,  le  fed 
appui  de  mes  efpérances }  j'allois  parler  1 

fans 
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fans  contrainte  de  toi,  de  ma  tendrelTe, 
de  mes  defFeins ,  ma  joie  alloit  jufqu'au 
tranfpurt. 

Je  ne  pariois  pas  encore  François  lorF- 
que  Déterville  partit.  Combien  de  cho- 
ies n'avois-je  pas  à  lui  apprendre?  com- 
bien d'éclairciflemens  à  lui  demander  , 
combien  de  reconnoilFance  à  lui  témoi- 
gner? Je  vûulois  tout  dire  à  la  Fois,  je 
difois  mal ,  &  cependant  je  pariois  beau- 
coup. 

Je  m'apperçus  que  pendant  ce  tems-là 
Déterville  changeoit  de  vifage;  unetriF- 
teffe,    que  j'y  avois  remarquée  en  en- 
trant, Fediffipoit;  la  joie  prenoit  fa  pla- 
ce, je  m'en  applaudiflbis,   elle  m'ani- 
moit  à  l'exciter  encore.    Hélas  !  devois- 
je  craindre  d'en  donner  trop  à  un  ami  à 
qui  je  dois  tout,  &  de  qui  j'attenstouc? 
cependant  ma  Ftncérité  le  jetta  dans  une 
erreur  qui  me  coûte  à  prélent  bien  des 
larmes. 

Céline  étoit  Fortie  en  même  tems  que 
j'étois  entrée,  peut-être  fa  préFence  au-r 
roic-elle  épargné  une  explication  Fi  cruel- 
le. Dé- 
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Déterville  attentif  à  mes  parolles ,  pa- 
roiffoit  fe  plaire  à  les  entendre  fans  fon- 
ger  à  m'interrompre  :  je  ne  fçais  quel  trou- 
ble me  faifit,  lorfque  je  voulus  lui  de- 
mander des  inflru6lions  fur  mon  voyage, 
&  lui  en  expliquer  le  motif;  maislesex- 
preffions  me  manquèrent ,  je  les  cher- 
chois  ;  il  profita  d'un  moment  de  filence, 
ôi  mettant  un  genouil  en  terre  devant  la 
grille  à  laquelle  fes  deux  mains  étoienc 
attachées ,  il  me  dit  d'une  voix  émue ,  à 
quel  fentiment,  divine  Zilia,  dois-je  at- 
tribuer le  plaifir  que  je  vois  auffi  naïve- 
ment exprimé  dans  vos  beaux  yeux  que 
dans  vos  difcours?  Suis -je  le  plus  heu- 
reux des  hommes  au  moment  même  où 
ma  fœur  vient  de  me  faire  entendre  que 
j'étois  le  plus  à  plaindre?  Je  ne  fçais, 
lui  répondis-je,  quel  chagrin  Célineapu 
vous  donner ,  mais  je  fuis  bien  affurée 
que  vous  n'en  recevrez  jamais  de  ma  part. 
Cependant,  repliqua-t-il,  elle  m'a  dit  que 
je  ne  devois  pas  efpérer  d'être  aimé  de 
vous.  Moi!  m'écriai-je ,  en  l'interrom- 
pant, moi  je  ne  vous  aime  point  ! 

I  Ah 
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Ah  Décerville!  comment  votre  fœur 
peut  elle  me  noircir  d'un  tel  crime?  L'in- 
gratitude me  fait  horreur ,  je  me  haïrois 
moi-même  fi  je  croyois  pouvoir  celTer  de 
vous  armer.  '  '  m  tmIh-: 

Pendant  que  je  prononçois  ce' peu' de 
mots  ,  il  fembloit  à  l'avidité  de  fes  re- 
gards qu'il  voLiloit  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez,  Zilia,  me  dit-il,  vous 
m'aimez  ,  &:vpus  me  le  dites  î  Je  don- 
nerois  mavvie  pour  entendre  ce,charmanc 
aveu  :  hélas  !  je  ne  puis  le  croire  ,  lors 
même  que  je  l'entends.  Zilia ,  ma  chè- 
re Zilia  ,  eft-il  bien  vrai  que  vpus  m'ai^ 
mez  ?  ne  vous  trompez-vous  pas  vous- 
même  ?  votre  ton ,  vos  yeux  ,  mon  cœur , 
tout  me  réduit..  Peut-être  n'eft-ce  que 
pour  me  replonger  plus  cruellement  dans 
le  défefpoir  dont  je  fors.  -, 

Vous  m'étonnez,  repris-je  ;  dfoù  naît 
votre  défiance?  Depuis  que  je  vous  con- 
nois ,  fi  je  n'ai  pu  me  faire  entendre  par 
des  paroles  ,  toutes  mes  avions  n'ont- 
elles  pas  dû  vous  prouver  que  je  vous 
aime  ?:  Non ,  repliqua-t-il ,  je  ne  pyis  en- 
J  •     '  co- 
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core  me  flatter,  vous  ne  parlez  pas  affez. 
bien  le  françois  pour  détruire  mes  julles 
cmoms.i  vousne  cKerchez.potnft  à  me 
rroppqr:  ^l,fi  le  s  ^fçnis..  ■  ■  Mais  ex pliqu^Zf 
moi  que!  feirs  V.o,us.  attachez  àîces  mots 
adorables  J^e  vous  aiine>  ' '(^ue,  mon  fort 
foit  décidé  ,  'que  je  .meure- àcVos;-) pie.ds 

de  douleur  ou  deplaiiir. 'iin  t-  ■ 

-  Ces  mots  (luidis-je  un  peu  ihtimide'e 
par  la  vivacité  a^vec  laquelle  il  prononça 
ces  dernières  paroles)  ces  mots  doivent,- 
je  crois,,  vous  faire  entendre  que  vous 
m'êtes. cher,  que  vocrefùrt-m'intëreilè; 
que  l'amitié  &  la  reconnoiiTanCe  m'atta- 
chent à  vous  ;  ces'  fentimens  plaîfent  à 
moncœpr,.  ik,  doivent  fatisfaire  le  vô- 

Ah  Zilia!  -'m'eirëpoiidil-il  f,'-qhh  vas 
termes  s'afFoiblifTenc ,  que  votre  ton  fe 
refroidit!  Céline  m'auroit-elle  dit  iavën". 
te  ?  N'eft-ce  point  pour  Aza.  qiievous 
fentez  toucee  que  vous  dites  ?  Non ,  liif 
<3is-je  ;  le  fentiment  que  j'ai  powA^a'eft 
tout  difFerei;t  de  ceux,  que  j'ai  piUr  vbùs  ;' 

.  ; '^  "''"^" -- -r-2  -  - '^■-     c'en 
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c'efl  ce  que  vous  appeliez  l'amour 

Quelle  peine  cela  peuc-il  vous  faire, 
ajoutai-je  (en  le  voyant  pâlir  ,  abandon- 
ner la  grille,  &  jetter  au  ciel  des  regards 
remplis  de  douleur)  j'ai  de  l'amour  pour 
Aza ,  parce  qu'il  en  a  pour  moi ,  &  que 
nous  devions  être  unis.  Il  n'y  a  là  de- 
dans nul  rapport  avec  vous.  Les  mê- 
mes ,  s'écria-t-il ,  que  vous  trouvez  en- 
tre vous  &  lui ,  puifque  j'ai  mille  fois 
plus  d'amour  qu'il  n'en  reflentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il,  repris- 
je,  vous  n'êtes  point  de  ma  nation;  loin 
que  vous  m'ayez  choifie  pour  votre  é- 
poufe,  le  hazard  feul  nous  a  joint,  &  ce 
n'efl  même  que  d'aujourd'hui  que  nous 
pouvons  librement  nous  communiquer 
nos  idées.  Par  quelle  raifon  auriez- 
vous  pour  moi  les  fentimens  dont  vous 
parlez  ? 

En  faut-il  d'autres  que  vos  charmes 
&  mon  cara6lére,  merepliqua-t-il,  pour 
m'attacher  à  vous  jufqu'à  la  mort  ?  né 
tendre,  parefleux,  ennemi  de  l'artifice,  les 

peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner  pour 

pé- 
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pénétrer  le  cœur  des  femmes ,  &  la  crain- 
te de  n'y  pas  trouver  la  franchife  quej'y 
defirois,  ne  m'ont  laifTé  pour  ellesqu'un 
goût  vague  ou  paffager  ;  j'ai  vécu  fans 
paffion  jufqu'au  moment  où  je  vous  ai 
vue,  votre  beauté  me  frappa,  mais  fon 
impreffion  auroit  peut-être  été  auffi  lé- 
gère que  celle  de  beaucoup  d'autres  ,  Q 
la  douceur  &  la  naïveté  de  votre  carac- 
tère ne  m'avoient  préfenté  l'objet  que 
mon  imagination  m'avoit  fi  fouvent  com- 
pofé.  Vous  fçavez  ,  Zilia  ,  û  je  l'ai 
refpefté  cet  objet  de  mon  adoration  ? 
Que  ne  m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  réfi- 
fter  aux  occaGons  féduifantes  que  m'of-  ( 

froit  la  familiarité  d'une  longue  naviga-  ^ 

tien.     Combien  de  fois  votre  innocence  (1  1 

vous  auroit-elle  livrée  à  mes  tranfports ,  ^  j 

fi  je  les  euffe  écoutés  ?  Mais  loin  de  vous  j  l\ 

offenfer,  j'aipoufîe  ladifcrétionjufqu'au  | 

-filence  ;  j'ai  même   exigé  de  ma  fœur  ' 

qu'elle  ne  vous  parleroic  pas  de  mon  a- 
mour  ;  je  n'ai  rien  voulu  devoir  qu'à  j 

vous-même.    Ah  Zilia  !   fi  vous  n'êtes  ■; 

l  o  point  ' 
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point  touchée  d'un  pefpedl  fi  tendre  ,  je 
vous  .fuirai,;.!  mais  je -le. fens  ,  ma  mort 
fera  le  prix  du  fàcrifice. 

iVotre  mort  !  m'écriai-je  (pér,étrée  de 
]a  doiuleur  fincére  dont  je  le  voyois  ac- 
cablé) hélas  !  quel  fàcrifice  !  Je  ne  fçais 
fi  celui  de,3ia. vie  ue  me  fergit  pas  moins 
afl>euxiu;;'b  f(t'  '■  «.If?:,  ■^n;.  ■  ',.,_. 

,  Eh  bien,  Zilia,  me  dit-il ,  fi  ma  vie 
vous  elt  chère  ,  ordonnez  donc  que  je 
vive?  Que  faut-il  faire  ?  lui.dis-je.  M'ai- 
mer  ,  répondit-il  ,.  comme  vous  aimiez 
■Aza..  .Je  l'aime  toujours  de  même  ,  lui 
repliquai-je  ,  &  je  l'aimerai  jufqu'à  la 
mort  ;  Je  ne  fçai  ,  ajoutai  -je  ,  fi  vos 
Loix  vous  permettent  d'aimer  deux  ob- 
jets de  la  même  manière  ,  mais  nosufa^ 
ges  &  mon  cœur  nous  le  défendent. 
Contentez -vous  des  fentimens  que  je 
vous  promets ,  je  ne  puis  en  avoir  d'au- 
tres ,  la  vçrité  m'eft  chère  ,  je  vous  la 
dis  fans  détour. 

^  De  quel  fang  froid  vous  m'affaffinez  , 
secna-t-il.     Ah  Zilia  !   que  je  vous  ai- 

me. 
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me ,  puifque  j'adore  jufqu'à  votre  cruelle 
franchife.  Eh  bien,  continua-t-i!  après 
avoir  gardé  quelques  momens  lefilence» 
mon  amour  furpaiïèra  votre  cruauté. 
Votre  bonheur  m'efl:  plus-  cher  que  le 
mien.  Parlez-moi  avec  cette  fmcérité 
qui  me  déchire  fans  ménagement.  Quel- 
le efl  votre  efpérance  fur  l'amour  que 
vous  confervez  pour  Aza? 

Hélas  !  lui  dis-je,  je  n'en  ai  qu'en  vous 
feul.  Je  lui  expliquai  en  fuite  comment 
j'avois  apris  que  la  communication  aux 
Indes  n'étoit  pas  impolfible  ;  je  lui  dis 
que  je  m'étois  flattée  qu'il  me  procure- 
roit  les  moyens  d'y  retourner  ,  ou  tout 
au  moins  ,  qu'il  auroit  aflez  de  bonté 
pour  faire  paffer  jufqu'à  toi  des  nœuds 
qui  t'inflruiroient  de  mon  fort  ,  &  pour 
m'en  faire  avoir  les  réponfes ,  afinqu'in- 
ilruite  de  ta  deffinée ,  elle  ferve  dérègle 
à  la  mienne. 

Je  vais  prendre,  me  dit-il  ,  (avec  un 

fang  froid  affefté)  les  mefures  néceifii- 

res  pour  découvrir  le  fort  de  votre  A- 
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iTiant,  vous  ferez  fatisfaite  à  cet  e'gard; 
cependant  vous  vous  flatteriez  envain 
de  revoir  l'heureux  Aza  ,  des  obflacles 
invincibles  vous  féparent. 

Ces  mots  ,  mon  cher  Aza ,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur  ,  mes  lar- 
mes coulèrent  en  abondance ,  elles  m'em- 
pêchèrent longtems  de  répondre  à  Dé- 
terville,  qui  de  fon  côté  gardoit  un  mor- 
ne filence.  Eh  bien  ,  lui  dis-je  enfin , 
je  ne  le  verrai  plus,  mais  je  n'en  vivrai 
pas  moins  pour  lui  ,•  fi  votre  amitié  eft 
affez  généreufe  pour  nous  procurer  quel- 
que correfpondance  ,  cette  fatisfaélion 
fufirapour  me  rendre  la  vie  moins  infup- 
portable,  &je  mourrai  contente,  pour- 
vu que  vous  me  promettiez  de  lui  faire 
fçavoir  que  je  fuis  morte  en  l'aimant. 

Ah!  c'en  efl:  trop,  s'écria-t  il,  en  fe 
levant  brufquement  ;  oui  ,  s'il  efl:  poffi- 
ble.  Je  ferai  le  feul  malheureux,  vous 
connoîtrez  ce  cœur  que  vous  dédaignez  ; 
vous  verrez  de  quels  efforts  eft  capable 
un  amour  tel  que  le  mien  ,  &  je  vous 

for- 


î>( 


^ 


LETTRE    XXriI.     137 

forcerai  au  moins  à  me  plaindre.  En 
difant  ces  mots,  il  fortic  &melainadans 
un  état  que  je  ne  comprends  pas  enco- 
re; j'écois  demeurée  debout ,  les  yeux 
attachés  fnr  la  porte  par  oùDétervilleve- 
noic  de  fortir,  abîmée  dans  une  confufi- 
on  de  penfées  que  je  ne  cherchois  pas 
même  à  démêler:  j'y  ferois  refiée  long- 
tems  ,  fi  Céline  ne  fût  entrée  dans  le 
Parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pourquoi 
Déterville  étoit  forti  fitôt.  Je  ne  lui  ca- 
chai pas  ce  qui  s'étoit  pafle  entre  nous. 
D'abord  elle  s'affligea  de  ce  qu'elle  appel- 
bit  le  malheur  de  fon  frère.  Enfuite 
tournant  fa  douleur  en  colère,  elle  m'ac- 
cabla des  plus  durs  reproches,  fans  que 
j'ofafle  y  oppofer  un  feul  mot.  Qu'au- 
rois-je  pu  lui  dire?  mon  trouble  me  laif« 
foit  à  peine  la  liberté  de  penfer;  je  for- 
tis,  elle  ne  me  fui  vit  point.  Retirée  dans 
ma  chambre,  j'y  fuis  reliée  un  jour  fans 
ofer  paroître,  fans  avoir  eu  de  nouvel- 
les deperfonne,  «Sidansundéfordred'ef- 
1  5  prit 


ii'l, 


.138     fc  E  T  T  R  E    XXIII. 

prit  qui  ne  me  permettoit  pas  même  de 
l'écrire.        ,.,,■.. 

La  colère  de  Céline ,  le  défefpoir  de 
fon  frère, fes  dernières  paroles, auxquel- 
les je  voudrois&  jen'ofe  donner  un  fens 
favorable,  livrèrent  mon  ame  tour  à  tour 
aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  feul  moyen  de  les 
adoucir  étoit  de.  te  les  peindre ,  de  t'en 
faire  part ,  de  chercher  dans  ta  tendrefle 
les  confeils  dontj'aibefoin;  cette  erreur 
m'a  foutenuë  pendant  que  j'écrivois  5  mais 
qu'elle  a  peu  duré!  Ma  lettre  efl  écrite, 
&  les  caraftéres  ne  font  tracés  que  pour 
moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  fouffre ,  tu  ne  fgais 
pas  même  fi  j'exifte ,  fi  je  t'aime.  Aza , 
mon  cher  Aza ,  ne  le  fçauras-tu  jamais  1 
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JE  pourrois  encore  appeller  une  abfen- 
ce  le  tems  qui  s'eft  écoulé ,  mon  cher 
Aza,  depuis  la  dernière  fois  que  je  t'ai  é- 
crit. 

Quelques  jours  après  l'entretien  que 
j'eus  avec  Déterville,  je  tombai  dans  u- 
ne  maladie,  que  l'on  nomme  layîetjrc.  Si 
(comme  je  le  crois)  elle  a  été  caufée  par 
les  pafïïons  douioureufes  qui  m'agitèrent 
alors,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait  été 
prolongée  par  les  trifles  réflexions  dont 
je  fijis  occupée ,  &  par  le  regret  d'avoir 
perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéreiTer  à  ma 
maladie,  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  foins 
qui  dépendoient  d'elle,  c'étoît  d'un  air  fi 
froid,  elle  a  eu  fi  peu  de  ménagement 
pour  mon  ame,  que  je  ne  puis  douter  de 
l'altération  defes  fentimens.  L'extrême 
amitié  qu'elle apour  fon  frère  l'indirpcfe 
contre  moi ,  elle  me  reproche  fans  csnh 
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de  lerendre  malheureux;  la  honte  depa- 
roître  ingratte  m'intimide,  ies  bontés  af- 
feélées  de  Céline  me  gênent ,  mon  em- 
barras la  contraint,  la  douceur  &  l'agré- 
rnent  font  bannis  de  notre  commerce. 

Malgré  tant  de  contrariété  &  de  peine 
de  la  part  du  frère  &  de  la  fœur,  je  ne 
fuis  pas  infenfible  aux  événemens  qui 
changent  leurs  deflinées. 

Madame  Déterville  eft  morte.  Cette 
mère  dénaturée  n'a  point  démenti  fonca- 
raftére,  elle  a  donné  tout  fon  bien  àfon 
Els  aîné.  On  efpére  que  les  gens  de  Loi 
empêcheront  l'effet  de  cette  injuftice. 
Déterville  defintérefle  par  lui-même,  fe 
donne  des  peines  infinies  pour  tirer  Céli- 
ne de  l'oppreflîon.  11  femble  que  fon 
malheur  redouble  fon  amitié  pour  elle; 
outre  qu'il  vient  lavoir  tous  les  jours,  il 
lui  écrit  foir  &  matin  ;  fes  Lettres  font 
remplies  de  fi  tendres  plaintes  contre 
moi ,  de  fi  vives  inquiétudes  fur  ma  fan- 
té,  que  quoique  Céline  affefte,  en  me 
les  lifant,  de  ne  vouloir  que  m'inflruire 
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du  progrés  de  leur  affaires ,  je  démêle 
aifément  le  motif  du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville  ne  les 
écrive,  afin  qu'elles  me  foientluës;  né- 
anmoins je  fuis  perfuadée  qu'il  s'en  ab-' 
flieadroit,  s'il  s'étoit  inftruit  des  repro- 
ches fanglans  dont  cette  lefture  efl  fui- 
vie.  Ils  font  leur  impreffion  fur  mon  '  ( 
cœur.     La  trifîeffe  me  confume. 

Jufqu'ici,   au  milieu  des  orages,  je  j 

jouïflbis  de  la  foible  fatisfaflion  de  vi-  i' 

vre  en  paix  avec  moi-même:    aucune  f| 

tache  ne  fouilloit  la  pureté  de  moname,  '  ' 

aucun  remords  ne  la  troubloit  ;  à  pré- 
fent  je  ne  puis  penfer ,  fans  une  forte 
de  mépris  pour  moi-même,  que  je  rends 
malheureufes  deux  perfonnes  auxquel- 
les je  dois  la  vie.  Qtie  je  trouble  le  , 
repos  dont  elles  jouïroient  fans  moi,  : 
que  je  leur  fais  tout  le  mal  qui  efl  en 
mon  pouvoir,  &  cependant  je  ne  puis 
ni  ne  veux  ceflèr  d'être  criminelle.  Ma 
tendreiTe  pour  toi  triomphe  de  mes  re- 
mords.    Aza,  que  je  t'aime! 

LET- 
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QUe  la  prudence  efl  quelquefois  nui- 
lîble,  mon  cher  Aza;  j'ai  réfifté 
longteras  aux  puillantcs  inftances  que 
Déterville  m'a  fait  faire  de  lui  accordtr 
un  moment  d'entretien.  Hélas!  je  fu- 
yois  mon  bonheur.  Enfin,  moins  par 
complaifance  que  par  laffitude  de  difpu- 
ter  avec  Céline ,  je  me  fuis  lailTée  con- 
duire au  Parloir.  A  la  vue  du  change- 
ment affreux  qui  rend  Déterville  prefque 
méçonnoiffable ,  je  fuis  reftée  interdite , 
je  me  repentois  déjà  de  ma  démarche , 
j'attendois,  en  trembant,  les  reproches 
qu'il  me  paroifToic  en  droit  de  me  faire. 
Pûuvois  -  je  deviner  qu'il  alloit  combler 
mon  ame  de  plaifir? 

Pardonnez  -  moi ,  Zilia,  m'a- 1- il  dit, 
la  violence  que  je  vous  fais  ;  je  ne  vous 
aurois  pas  obligée  à  me  voir,  fi  je  ne 
vous  apportois  autant  de  joie  que  vous 
me  caufcz  de  douleurs.  Eit-ce  trop  exi- 
ger, 
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ger ,  qu'un  moment  de  votre  vue,  pour  ré- 
compenfe  du  cruel  facrifice  que  je  vous 
fais?  Et  fans  me  donner  le  tems  de  ré- 
pondre ,  Voici,  continua-t-il ,  une  Let- 
tre de  (te  parent  dont  on  vous  a  parlé  : 
en  vous  apprenant  le  fort  d'Aza ,  elle 
vous  prouvera  mieux  que  tous  mes  fer- 
mens,quel  ell:  l'excès  de  mon  amour,  & 
tout  de  fuite  il  m'en  fit  la  lefture.  Ah  ! 
mon  cher  Aza,  ai-je  pu  l'entendre  fans 
mourir  de  joie?  Elle  m'apprend  que  tes 
jours  font  confervés,  que  tu  es  libre, 
que  tu  vis  fans  péril  à'IaiCourd'Efpagne. 
Quel  bonheur  inefpéré  !  -, 

Cette  admirable  Lettre  eH  écrite  par 
un  homme  qui  te  connoit ,  qui  te  voit , 
qui  te  parle;  peut-être  tes  regards  ont-ils 
été  attachés  un  moment  fur  ce  précieux 
papier  ?  Je  ne  pouvois  en  arracher  les 
miens;  je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris 
de  joie  prêts  à  m'échapper,.  les  larmes 
'de  l'amour  inondoient  mon  vifage. 

Si  j'avois  fuiviles  mouveraens  démon 
cœur,  cent  fois  j'aurois  interrompu  Dé- 
terviile  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  ré- 

con- 
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connoiflance  m'infpiroit  ;  mais  je  n'ou- 
bliois  point  que  mon  bonheur  doit  aug- 
menter Tes  peines  ;  je  lui  caciiai  mes  tranf- 
ports,  il  ne  vit  que  mes  larmes. 

Eh  bien ,  Zilia ,  me  dit-il ,  après  avoir 
ceffé  de  lire,  j'ai  tenu  ma  paroUe,  vous 
êtes  inflruite  du  fort  d'Aza  ,  fi  ce  h'efl: 
point  affez  ,  que  faut-il  faire  de  plus? 
ordonnez  fans  contrainte  ,  il  n'eil  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amour  ,  pourvu  qu'il  contribue  à 
votre  bonheur. 

Quoique  je  duffe  m'attendre  à  cet  ex- 
cès de  bonté  ,  elle  me  furprit  &  me 
toucha. 

Je  fus  quelques  momens  embaraffée 
de  ma  réponfe  ,  je  craignois  d'irriter  la 
douleur  d'un  homme  fi  généreux.  Je 
cherchois  des  termes  qui  exprimaffent 
la  vérité  de  mon  cœur  fans  offenfer  la 
fenfibilité  du  fien,  jene  les  trou  vois  pas, 
il  falloit  parler. 

Mon  bonheur,  lui  dis-je,  ne  fera  ja- 
mais fans  mélange  ,  puifque  je  ne  puis 

con- 
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concilier  les  devoirs  de  l'amour  avec  ceux 
de  l'amitié,-  je  voudrois  regagner  la  vô- 
tre &  celle  de  Céline  ,  je  voudrois  ne 
vous  point  quitter  ,  admirer  fans  ceOe 
vos  vertus  ,  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie  le  tribut  de  reconnoiffancequeje  dois 
à  vos  bontés.  Je  fens  qu'en  m'éloignanc 
de  deux  perfonnes  fi  chères ,  j'emporte- 
rai des  regrets  éternels.  Mais 

Quoi!  Zilia,  s'écria -t.  il,  vous  vou- 
lez nous  quitter!  Ah!  je  n'étois  point 
préparé  à  cette  funefte  réfolution ,  je 
manque  de  courage  pour  la  foucenir.  J'en 
avois  affez  pour  vous  voir  ici  dans  les 
bras  de  mon  rival.  L'eifort  de  ma  rai- 
fon ,  la  délicatefle  de  mon  amour  m'a- 
voient  affermi  contre  ce  coup  mortel  ; 
je  l'aurois  préparé  moi-même  ,  mais  je 
ne  puis  me  féparer  de  vous ,  je  ne  puis 
renoncer  à  vous  voir  ;  non  ,  vous  ne 
partirez  point ,  continua-t-il  avec  em- 
portement ,  n'y  comptez  pas  ,  vous 
abufez  de  mi  tendreffe  ,  vous  déchirez 
fans  pitié  un  cœur  perdu  d'amour.  Zi- 
lia, cruelle  Zilia,  voyez  mon  défefpoir, 
K  '^'^'^ 
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c'efl:  vôtre  ôiivrâgé.     Hélas  !    de  qiiç\ 
prix  payèz-voùs  l'amour  le  plus  pur! 

C'eft  vous  ,  lui  dis-je  (effrayée  de  fa 
réfokidon)  c'efl  vous  que  je  devrois  ac- 
cufer.  Vous  fléCrifTez  mon  ame.en  la 
forçant  d'être  ingratte  j  vous  défolezmon 
cœur  par  une  fenfibilité  infruftoeufe!  Au 
nom  de  l'amitié  ,  ne  terniffez  pas  une 
générofité  fans  exemple  par  un  défefpoir 
qui  feroit  l'amertume  de  ma  vie  fans  vous 
rendre  lieureux.  Ne  condamnez  point 
en  moi  le  même  fentiment  que  vous  ne 
pouvez  furmonter  ,  ne  me  forcez  pas  à 
me  plaindre  de  vous ,  laiflèz-moi  chérir 
Votre  nom ,  le  porter  au  bout  du  monde  , 
&  le  faire  révéï-èr  à  des  peuples  adora- 
teurs de  la  vertu. 

Je  ne  fjais  comment  je  prononçai  ces 
paroles ,  inais  Déterville  fixant  Ces  yeux 
fur  moi,  fembloit  he  tné  point  regarder,' 
renferme  en  lui-rnême,  il  demeura  loiig^' 
tems  dans  une  profonde  rnéditatiôn  ;  de 
mon  côté  je  n'ofois  l'interrompre  :  nous 
obfervions  un  égal  filence  ,  quand  il  re- 
prit la  parole  &  me  dit  avec  une  et'pécs 

de 
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de  tfanquillitë:  Oili,  Zilia,  je  côntioiSi' 
je  fens  toute  rtiDninjultice,  màiSrenort- 
ce't-on  de  fang  froid  à  la  vuS  de  tant  dé 
charmes  !   Vous  le  voulez  ,  vous  ferei' 
obéïe.     Qiiel  facrificê ,  ô  ciel  !  Mes  trif- 
tes  jours  s'écoulefont ,  finiront  fàtls  vbiis 
voir.     Au  moins  û  la  mort.  . . .  N'en 
parlons  plus ,   ajouta-t-il  en  s'interrorri- 
pant  ;  ma  foiblèffe  me  trahiroit ,  don- 
nez-moi deux  jours  pour  rd'aiTurer  de' 
ihoi-même  ,  je  reviendrai  vous  voir ,  il  eft 
néceffaire  que  nous  prenions  etifëmble 
des  mefufes  pouf  votre  voyage.  Adieu, 
Zilia.     Puifle  l'heureux  Aza  féntir  toUi: 
Ibri  bonheur.     Ërt  même  terfis  il  foftit. 

Je  te  l'avoue,  niotl  cher  Aza  ,  quoi- 
que béterviiïe  trie  fuit:  cher,  quoique  je 
&i(\:è  pénétrée  de  fa  douleur,  j'aVoistrop 
d'impatience  de  jouïr  en  pais  de  ma  fé- 
licité ,  pout  ni'étfe  pas  bieh  àife  qu'il  fe 
retirâE. 

Qu'il  eft  doux  ,■  après  tant  de  peines , 

de  s'abondonnef  à  la  joie  !   Je  pàiTai  le 

refte  de  la  journée  datis  les  plus  tendres 

raviflemens,    Je  ne  t'écrivis  point ,  une 
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Lettre  étoit  trop  peu  pour  mon  cœur; 
elle  m'auroit  rappellée  ton  abfence.  Je 
te  voyois,  je  te  parlois ,  cher  Aza  !  Qiie 
manqueroit-il  à  mon  bonheur,  fituavois 
joint  à  cette  prétieufe  Lettre  quelques 
gages  de  ta  tendreffe  !  Pourquoi  ne  l'as- 
tu  pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de  moi  ,  tu  es 
inftruit  de  mon  fort ,  &  rien  ne  me  par- 
le de  ton  amour.  Mais  puis-je  douter 
de  ton  cœur?  Le  mien  m'en  répond.  Tu 
m'aimes ,  ta  joie  eft  égale  à  la  mienne, 
tu  brûles  des  mêmes  feux ,  la  même  impa- 
tience te  dévore  ;  que  la  crainte  s'éloi- 
gne de  mon  ame  ,  que  la  joie  y  domine 
fans  mélange.  Cependant  tu  as  embraf- 
fé  la  Religion  de  ce  peuple  féroce. 
Quelle  eft-elle  2  exige-c-elle  les  mêmes 
facrifices  que  celle  de  France  ?  Non  > 
tu  n'y  aurois  pas  confenti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  mon  cœur  eft  fous 
tes  loix  ;  foumife  à  tes  lumières  ,  j'a- 
dopterai  aveuglément  tout  ce  qui  pour- 
ra nous  rendre  inféparables.  Que  puis- 
je  craindre!  bientôt  réunie  à  mon  bien, 
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à  mon  être  ,  à  mon  tout ,  je  ne  penfe- 
rai  plus  que  par  toi ,  je  ne  vivrai  qui 
pour  t'aimer. 


K3 
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C'Esxici,  mon  cher  Aza,  que  je  te 
reverrai;  mon  bonheur  s'accroîc 
chaque  jour  par  fes  propres  circonllati- 
ces.  Je  fors  de  l'entrevue  que  Détervil- 
]e  m'avoit  affignée  ;  quelque  plaifir  que 
je  me  fois  fait  de  furmonter  les  difficul- 
tés du  voyage,  de  te  prévenir,  de  cou- 
rir au-devant  de  ces  pas ,  je  le  facriSe  fans 
regret  au  bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'é- 
vidence que  tu  peux  être  ici  en  moins  de 
tems  qu'il  ne  m'en  faudroitpour  aller  en 
Efpagne  ,  que  quoiqu'il  m'ait  généreufe- 
menc  laiflé  le  choix ,  je  n'ai  pas  balancé 
à  l'attendre ,  le  tems  eft  trop  cher  pour 
le  prodiguer  fans  néceffité. 

Peut-être  avant  de  me  déterminer, 
aurois-je  examiné  cet  avantage  avec  plus 
de  foin  ,  fi  je  n'eufle  tiré  des  éclaircille- 
mens  fur  mon  voyage  qui  m'ont  décidée 
en  fecret,  fur  le  parti  que  je  prends ,  & 
■  i  ce 
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ce  fecret  je  ne  puis  le  confier  qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenuë  que  pendant  la 
longue  route  qui  m'a  conduite  à  Paris, 
Déterville  donnoit  des  pièces  d'argent  & 
quelquefois  d'or  dans  tous  les  endroits  où 
nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu  ffavoir 
fi  c'étoit  par  obligation,  ou  par  fimple 
libéralité.  J'ai  apris  qu'en  France ,  non 
feulement  on  fait  payer  la  nourriture 
aux  voyageurs ,  mais  mêrhe  le  repos  *. 
Hélas  Ijen'ai  pas  la  moindre  partie  de 
ce  qui  feroit  néceflaire  pour  contenter  l'in- 
térêt de  ce  peuple  avide:  ilfaudroit  le  re- 
cevoir des  mains  de  Déterville.  Quelle 
honte!  tu  fcais  tout  ce  que  je  lui  dois. 
Jel'acceptois  avec  une  répugnance  qui 
ne,pei.\têtrevai;pcuë  qi)e  parla néceffité, 
mais  pom-rois-je  me  réfoudre  à  contrac- 
ter volontairement  un  genre  d'obligation , 
dont  la  honte  va  pvefque  jufqu'à  î'igno- 
mkie!  Je  n'ai  .pu  m'y  réfoudre,  mon 
cher  Aza,  cetçe  raifQti  feule m'auroit dé- 

ter- 

*  Les  Incas  avoient  établi  fur  les  ch'iiniiis  de 
grandes  maifons  ou  l'on  recevoit  les  voyageurs 
fans  aucuns  frais. 
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terminée  à  demeurer  ici;  le  plaifirdete 
voir  plus  proraptement  n'a  fait  que  con- 
firmer ma  réfoluiion. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au  Mi- 
niftre  d'Efpagne.  Il  le  prefle  de  te  faire 
partir,  il  lui  indique  les  moyens  de  te  fai- 
re conduire  ici  avec  une  générofité  qui 
me  pénétre  de  reconnoifTance  &  d'admi- 
ration. 

Que!  doux  momens  j'ai  pafTé,  pen- 
dant que  Déterville  écrivoit  !  Quel  plai- 
fir  d'être  occupée  des  arrangemens  de 
ton  voyage,  de  voir  les  apréts  de  mon 
bonheur,  de  n'en  plus  douter! 

Si  d'abord  il  m'en  a  coûté  pour  renon- 
cer au  delTein  quej'avois  de  te  prévenir, 
je  l'avoue,  mon  chier  Aza,  j'y  trouve  à 
préfent  mille  fources  de  plaifirs ,  que  je 
n'y  avois  pas  apperçuès. 

Plufieurs  circonftances ,  qui  ne  mepa- 
roiffoient  d'aucune  valeur  pour  avancer 
ou  retarder  mon  départ,  me  deviennent 
intéredantes  &  agréables.  Je  fuivois  a- 
veuglément  le  pencliant  de  mon  cœur  , 
j'oubiiois  que  j'allois  te  recliercher  au 

mi- 
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milieu  de  ces  barbares  Efpagnols  dont  la 
feule  idée  me  faifit  d'horreur;  je  trouve 
une  fadsfaftion  infinie  dans  la  certitude 
de  ne  les  revoir  jamais  :  la  voix  de  l'amour 
éteignoit  celle  de  l'amitié.  Je  goûte  fans 
remords  la  douceur  de  les  réunir.  D'un 
autre  côté,  Déterville  m'a  affuré  qu'il 
nous  étoit  à  jamais  impoffible  de  revoir 
la  ville  du  Soleil.  Après  le  féjour  de  no- 
tre patrie,  en  efl-il  un  plus  agréable  que 
celui  de  la  France  ?  Il  te  plaira ,  mon 
cher  Aza ,  quoique  la  fincérité  en  foie 
bannie;  orl  y  trouve  tant  d'agrémens» 
qu'ils  font  oublier  les  dangers  de  la  fociété. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'or,  iln'efl: 
pas  nécefTaire  de  t'avertir  d'en  apporter, 
tu  n'as  que  faire  d'autre  mérite;  la  moin- 
dre partie  de  tes  tréfors  fufht  pour  te  faire 
admirer  &  confondre  l'orgueil  des  magni- 
fiques indigens  de  ce  Royaume  ;  tes  ver- 
tus &  tes  fentimens  ne  feront  chéris  que 
de  moi. 

Déterville  m'a  promis  de  te  faire  ren- 
dre mes  nœuds  &  mes  Lettres;  il  m'a  af- 
fûtée que  tu  trouverois  des  interprêtes 
K  5  pour 
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pour  t'expliquer  les  dernières.  On  vient 
me  demander  le  paquet;  il  faut  que  je  te 
quitte;  adieu  ,  cherefpoir  de  ma  vie;  je 
continuerai  à  t'écrire;  fi  je  ne  puis  te  fai- 
re pafler  mes  Letn-es ,  je  te  les  garderai. 
Comment  fupporterois-je  la  longueur 
de  ton  voyage,  fi  je  me  privois  du  feul 
moyen  que  j'ai  de  m.'entretenirde  ma  joie , 
de  mes  tranfports ,  de  mon  bonheur  ! 


LET- 
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DEPUIS  que  je  fçais  ines  Lettres  en 
chemin,  mon  cher  Aza  ,  je  jouis 
d'une  tranquillité  que  je  ne  connoiflois 
plus.  Je  penfe  fans  ceffe  au  plaifir  que 
tu  auras  à  les  recevoir ,  je  vois  tes  tr^nf- 
ports ,  je  les  partage ,  mon  ame  ne  re> 
çoit  de  toute  part  que  des  idées  agréa- 
bles ,  (&  pour  comble  de  joie  ,  la  paix 
efl;  rétablie  dans  notre  petite  fociété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens 
dont  fa  raére  l'a  voit  pr-ivéç.  Elle  voit  fort 
amant  tous  les  jours,  fon  mariage  n'eft  re- 
tardé que  par  les  apréts  qui  y  font  néçefliti- 
res.  Ali  comble  de  fes  vegux  ellp  ne  penfe 
plus  à  me  quereller,  &  je  lui  en  ai  autant 
d'obligation  que  fi  je  devois  à  fop  amitié 
Ips  bontés  qu'elle  reeQnjmence  à  pie  té- 
moigner. Quel  qu'en  foit  le  rnp|:if,nQus 
fororaes  toujours  redeyables  à  ceux  qqi 
nous  font  éprouver  un  fençimenc  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir  tout 

le 
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le  prix  par  une  complaifance  qui  m'a  fait 
paffer  d'un  trouble  fâcheux  à  une  tran- 
quillité agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité  prodi- 
gieufe  d'étoffes ,  d'habits,  de  bijoux  de 
toutes  efpéces  ;  elle  eft  accourue  dans  ma 
chambre;  m'a  emmenée  dans  lalienne, 
&  après  m'avoir  confuUée  fur  les  diff"é- 
rentes  beautés  de  tant  d'ajuftemens,  el- 
le a  fait  elle-même  un  tas  de  ce  qui  avoit 
le  plus  attiré  mon  attention  ,  &  d'un  air 
empreifé  elle  commandoit  déjà  à  nos 
Chinas  de  le  porter  chez  moi ,  quand  je 
m'y  fuis  oppofée  de  toutes  mes  forces. 
Mes  inftances  n'ont  d'abord  fervi  qu'à  la 
divertir,-  mais  voyant  que  fonobflination 
augmentoit  avec  mes  refus ,  je  n'ai  pu 
diffimuler  davantage  mon  refTentiment. 

Pourquoi  (lui  ai -je  dit  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes)  pourquoi  voulez -vous 
m'humilier  plus  que  je  ne  le  fuis  ?  Je 
vous  dois  la  vie  ,  &  tout  ce  que  j'ai, 
c'eft  plus  qu'il  n'en  faut  pour  ne  poinc 
oublier  mes  malheurs.  Je  fçais  que  félon 
vos  Loix  ,    quand  les  bienfaits  ne  font 

d'au- 
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(3'aucune  utilité  à  ceux  qui  les  reçoivent , 
la  honte  en  ell  eiFacée.  Attendez  donc 
que  je  n'en  aye  plus  aucun  befoin  pour 
exercer  votre  générofité.  Ce  n'efl  pas 
fans  répugnance,  ajoutai-je  d'un  ton  plus 
modéré ,  que  je  me  conforme  à  des  fen- 
timens  fi  peu  naturels.  Nos  ufages  font 
plus  humains ,  celui  qui  reçoit  s'honore 
autant  que  celui  qui  donne ,  vous  m'avez 
apris  à  penfer  autrement ,  n'étoit-cedonc 
que  pour  me  faire  des  outrages  ? 

Cette  aimable  amie  plus  touchée  de 
mes  larmes  qu'irritée  de  mes  reproches , 
m'a  répondu  d'un  ton  d'amitié ,  nous 
fommes  bien  éloignés  mon  frère  &  moi, 
ma  chère  Zilia  ,  de  vouloir  bleffer  votre 
délicatefle  ,  il  nous  fiéroit  mal  de  faire 
les  magnifiques  avec  vous ,  vous  le  con- 
noîtrez  dans  peu  ;  je  voulois  feulement 
que  vous  partageafïiez  avec  moi  les  pré- 
fens  d'un  frère  généreux;c'étoit  le  plus  fûf 
moyen  de  lui  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance  :  l'ufage  ,  dans  le  cas  où  je  fuis, 
m'autorifoit  à  vous  les  olïrir;  mais  puif- 
que  vous  en  êtes  offenfée,  je  ne  vous  en 

par- 
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pai'lefai  plus.  Vous  me  le  promettez 
doilc?  lui  ai-je  dit.  Oui,  m'a-t-elle  ré- 
pondu en  (ouriarit,  mais  pêrmettez-moi 
d'écrire  un  itioc  à  Déterville. 

Je  l'ai  lailTée  faire  >&  la  gaïeté  s'efl  ré- 
tablie entre  nous  ,  nous  avons  recom- 
rhehcé  à  examiner  fes  parures  plus  en 
détail  ,  jufqu'au  tems  où  on  l'a  demaii- 
dée  au  Patldir:  elle  voulait  m'y  mener; 
mais ,  mon  cher  Aza  ,  eft-il  pour  moi 
quelques  amufèmens  comparables  à  ce- 
lai de  t'écrire  !  Loin  d'en  chercher  d'au- 
tres i  j'appréhende  d'avance  ceux  que  l'on 
itié  prépafô. 

Céline  va  fe  mafier ,  elle  prétend  m'em- 
ïnfefter  avec  elle ,  elle  veut  que  je  quitte 
la  Maifon  Religieufe  pour  demeurer  dans 
la  fieflnë  ;    mais  fi  j'en  fuis  crue.  .  . . 


....  Aza  ,  mon  cher  Aza. ,  par  quelle 
agréable  furflrife  ma  LetÉre  fut-elle  hier 
ihtërrompuë  ?  hélas  1  je  croyois  avoir 
pëtdu  pour  jamais  ce  précieux  fnonu- 
ment  de  notre  ancienne  fplendeur ,  je 
fi'y  comptôlï  plus  ,  je  n'y  penfois  mê- 
me 
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me  pas ,  j'en  fuis  environnée  ,  je  les 
vois ,  je  les  touche,  &  j'en  crois  à  pei- 
ne mes  yens  &  mes  mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivois  ,  je  vis 
entrer  Céline  fuivie  de  quatre  hommes 
accablés  fous  le  poids  de  gros  coffres 
qu'ils  portoient  ,•  ils  les  poférent  à  terre 
&  fe  retirèrent  ;  je  penfai  que  ce  pou- 
voit  être  de  nouveaux  dons  de  Détervil- 
Je.  Je  murmurois  déjà  en  fecrec ,  lorf- 
que  Céline  me  dit ,  en  me  préfentanc 
des  clefs  :  ouvrez  ,  Zilia  ,  ouvrez  fans 
vous  effaroucher ,  c'efl  de  lapart  d'Aza. 

La  vérité  que  j'attache  inféparable- 
ment  à  ton  idée,  ne  me  laifTa  point  le 
moindre  doute;  j'ouvris  avec  précipita- 
tion ,  &  ma  furprife  confirma  mon  er- 
reur, erl  recûfinoinant  tout  ce  ijui  s'of- 
fdt  à  ma  vue  poul:  déS  ornëitlens  du  Tem- 
ple du  Soleil. 

Un  fentîment  confus ,  mêlé  de  trifteffe 
&.  de  Joie,  de  plaifir  &dé  regret,  rem- 
plit tout  riioneœur.  Je  me  profternai  de- 
vant ces  reftes  faèrés  de  notre  Culte  & 
de  lios  Autels ,  je  les  couvris  de  re/pec- 

tuëux 
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tuëux  baifers ,  je  les  arrofai  de  mes  lar- 
mes, je  ne  poiivois  m'en  arracher,  j'a- 
vois  oublié  jufqu'à  la  préfence  de  Céline; 
elle  me  tira  de  mon  yvrefle ,  en  me  don- 
nant une  Lettre  qu'elle  me  pria  de  li- 
re. 

Toujours. remplie  de  mon  erreur,  je 
la  crus  de  toi ,  mes  tranfports  redoublè- 
rent; mais  quoique  je  la  déchifraffe  avec 
peine ,  je  connus  bientôt  qu'elle  étoit  de 
Déterville. 

Il  me  fera  plusaifé,  mon  cher  Aza, 
de  te  la  copier ,  que  de  t'en  expliquer  le 
fens. 

Billet  de  Déterville. 


„  Ces  tréfors  font  à  vous,  belle  Zi- 
„  lia,  puifque  je  les  ai  trouvés  fur  le 
,,  vaiffeau  qui  vous  portoit.  Quelques 
„  difcuflions  arrivées  entre  les  gens  de 
,,  l'équipage  m'ont  empêché  jufqu'ici 
„  d'en  difpofer  librement.  Je  voulois 
„  vous  les  préfenter  moi-même,  mais 
„  les  inquiétudes  que  vous  avez  témoi- 
gné 
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„  gné  ce  matin  à  ma  feur ,  ne  me  laif- 
,,  fent  plus  le  choix  du  moment.  Je  ne 
,,  fçaurois  trop  tôt  difllper  vos  craintes , 
,,  je  préférerai  toute  ma  vie  votre  fatis- 
,,  faflion  à  la  mienne. 

Je  l'avoue  en  rougiflant,  mon  cher  A- 
za,  je  fentis  moins  alors  la  générofltéde 
Déterville,  que  le  plailir  de  lui  donner 
des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  promptement  à  part  un  vafe, 
que  le  hazard  plus  que  la  cupidité  a  faic 
tomber  dans  les  mains  des  Efpagnols. 
C'eft  le  même  (mon  cœur  l'a  reconnu) 
que  tes  lèvres  touchèrent  le  jour  où  tu 
voulus  bien  goûter  du  yJca  *  préparé  de 
ma  main.  Plus  riche  de  ce  tréfor  que  de 
tous  ceux  qu'on  me  rendoit ,  j'appellai 
les  gens  qui  les  avoient  apportés;  je  vou- 
lois  les  leur  faire  reprendre  pour  les  ren- 
voyer à  Déterville;  mais  Céline  s'oppo- 
fa  à  mon  deflein. 

Que  vous  êtes  injufte ,  Zilia,  me  dit- 
elle  !  Quoi  !  vous  voulez  faire  accepter 

des 
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des  richefles  immenfes  à  mon  frère, 
vous  que  l'offre  d'une  bagatelle  oiFenfe; 
rappeliez  votre  équité  fi  vous  voulez  en 
înlpirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  recon- 
nus dans  mon  aftion  plus  d'orgueil  &de 
vengeance  que  de  générofité.  Que  les 
vices  font  près  des  vertus!  J'avouai  ma 
faute,  j'en  demandai  pardon  à  Céline; 
mais  je  fouffrois  trop  de  la  contrainte 
qu'elle  vouloit  m'impofer  pour  n'y  pas 
chercher  de  l'adoucilTement.  Ne  me  pu- 
nilTez  pas  autant  que  je  le  mérite ,  lui 
dis-je  d'un  air  timide ,  ne  dédaignez  pas 
quelques  modèles  du  travail  de  nos  mal- 
heureufes  contrées;  vous  n'en  avez  au- 
cun befoin ,  ma  prière  ne  doit  point  vous 
oifenfer. 

Tandis  que  je  parlois,  je  remarquai 
que  Céline  regardoit  attentivement  deux 
Arbuftes  d'or  chargés  d'oifeaux  &  d'in- 
feftes  d'un  travail  excellent;  je  me  hâ- 
tai de  les  lui  préfenter  avec  une  petite 
corbeille  d'argent,  que  je  remplis  de  co- 
quillages, de  poiffons  &  de  fleurs  les  mieux 

imi- 
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imitées:  elle  les  accepta  avec  une  bonté 
qui  me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plufieurs  Idoles  des 
nations  vaincues  *  par  tes  ancêtres ,  & 
une  petite  Statue  f  qui  repréfentoit  une, 
Vierge  du  Soleil  ;  j'y  joignis  un  tigre  ^ 
un  lion  &  d'autres  animaux  courageux , 
&  je  la  priai  de  les  envoyer  à  DéterviL 
le.  Ecrivez -lui  donc  ,  me  dit -elle  en 
Iburiant;  fans  une  Lettre  de  votre  parc,' 
les  préfens  feroient  mal  reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien  refu- 
fer,  j'écrivis  tout  ce  que  me  di6la  ma 
reconnoilTance,  &  lorfque Céline  futfor- 
tie  ,  je  diftribuai  de  petits  préfens  à  fa 
Cbina  &  à  la  mienne  ,  j'en  mis  à  parc 

pour 

*  Les  Incas  faifoient  dépofer  dans  le  Temple' 
du  Soleil  les  Idoles  des  peuples  qu'ils  foumettoient 
après  leur  avoir  fait  accepter  le  cuite  du  Soleil. 
Ils  en  avoient  eux-mêmes ,  puifque  l'Inca  Hiiay- 
na  confulta  l'Idole  de   Rimace.  Hift.  des  Incas 

Tom.  I.  prig.  350. 

t  Les  incas  ornoient  leurs  maifons  de  St.T 
tues  d'or  de  toute  grandeur ,  &  même  de  gi- 
gantefques. 
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pour  mon  Maître  à  écrire.  Je  goûtai  en- 
fin le  délicieux  plaifir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix ,  mon  cher 
Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de  toi ,  tout  ce 
qui  a  des  rapports  intimes  avec  ton  fou- 
venir ,  n'efl:  point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  *  que  l'on  confervoit 
dans  le  Temple  pour  le  jour  des  vifi- 
tes  du  Capa-Inca  ton  augude  père ,  pla- 
cée d'un  côté  de  ma  chambre  en  forme 
de  trône ,  me  repréfente  ta  grandeur  & 
la  majefté  de  ton  rang.  La  grande  figu- 
re du  Soleil ,  que  je  vis  moi-même  arra- 
cher du  Temple  par  les  perfides  Efpa- 
gnols,  fufpendue  au-deffus  excite  ma  vé- 
nération ;  je  me  profterne  devant  elle  , 
mon  efprit  l'adore ,  &  mon  cœur  efl:  tout 
à  toi. 

Les  deux  palmiers  que  tu  donnas  au 
Soleil  pour  ofi'rande  &  pour  gage  de  la 
foi  que  tu  m'avois  jurée,  placés  aux  deux 
côtés  du  Trône,  me  rappellent  fanscefle 
tes  tendres  fermens. 

Des 
*  Les  Incas  ne  s'aflbyent  (lue  fur  des  fiégcs 
d'or  maffif. 
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Des  fleurs  *,  des  oifeaux  répandus  a- 
vec  fimécrie  dans  tous  les  coins  de  ma 
chambre,  forment  en  racourci  l'image 
de  ces  magnifiques  jardins,  où  je  me  fuis 
fi  fouvent  entretenue  de  ton  idée. 

Mes  yeux  fatisFaits  ne  s'arrêtent  nulle 
part  fans  me  rappeller  ton  amour,  ma 
joie,  mon  bonheur,  enfin  tout  ce  qui 
fera  jamais  la  vie  de  ma  vie. 

*  On  a  déjà  dit  que  les  jardins  du  Temple  & 
ceux  des  Maifons  Royales  étoient  remplis  de  tou- 
tes fortes  d'imitations  en  or  &  en  argent.  Les 
Péruviens  imitoient  jufqu'à  l'herbe  appelles 
'Mays,  dont  ils  faifoient  des  champs  toutentiers. 
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C'EsT  vainement  ,  mon  cher  Aza  , 
que  j'ai  employé  les  prières  ,  les 
plaintes  ,  les  inftances  pour  ne  point 
quitter  ma  retraite.  Il  a  fallu  céder  aux 
importunités  de  Céline.  Nous  fommes 
depuis  trois  jours  à  la  campagne ,  où  fon 
mariage  fut  célébré  en  y  arrivant. 

Avec  quelle  peine  ,  quel  regret , 
quelle  douleur  n'ai-je  pas  abandonné  les 
chers  &  précieux  ornemens  de  ma  foli- 
tude  !  hélas  !  à  peine  ai-je  eu  le  tems 
d'en  jouir,  &  je  ne  vois  rien  ici  qui  puifle 
me  dédommager. 

Loin  que  la  joie  &  les  plaifirs  dont 
tout  le  miDnde  paroît  enyvré  ,  me  diffi- 
pent  &  m'amufent ,  ils  me  rapellentavec 
plus  de  regret  les  jours  paifibles  que  je 
paiToisàt'écrire,  ou  tout  aumoinsàpen- 
fer  à  toi. 

Les  divertifTemens  de  ce  pays  me  pa- 
roilTent  auffi  peu  naturels ,  auffi  affeftés 

que 
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que  les  mœurs.  Ils  confident  dans  une 
gaieté  violente  ,  exprimée  par  des  ris 
éclatans,  auxquels  l'âme  paroît  Repren- 
dre aucune  part:  dans  des  jeuxinfipides 
dont  l'or  fait  tout  le  plaifir,  ou  bien  dans 
une  converfation  fi  frivole  &  fi  répétée, 
qu'elle  reffemble,  bien  davantage  au  ga- 
zouillement des  oifeaux  qu'à  l'entretien 
d'une  affemblée  d'Etres  penfans. 

Les  jeunes  hommes  ,  qui  font  ici  en 
grand  nombre,  fe  font  d'abord emprefles 
à  me  fuivre  jufqu'à  ne  paroître  occupés 
que  de  moi  ;  mais  foit  que  la  froideurde 
ma  converfation  les  ait  ennuyés ,  ou  que 
mon  peu  de  goût  pour  leurs  agrémens 
les  ait  dégoûtés  de  la  peine  qu'ils  pre- 
noient  à  les  faire  valoir,  il  n'a  fallu  que 
deux  jours  pour  les  déterminer  à  m'ou- 
blier  ,  bientôt  ils  m'ont  délivré  de  leur 
importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  les  porte  '^i 

naturellement  aux  extrêmes  ,    que  Dé- 

terville  ,   quoiqu'exempt  d'une  grande 

partie  des  défauts  de  fa  nation  ,  par- 

L  4  "■ 


Âj, 


1(53    LETTRE     XXVIIL 


,,'!'< 


^1 


» 


ticipe   néanmoins   à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promefle 
qu'il  m'a  faite  de  ne  me  plus  parler  de 
fes  fentimens  ,  il  évite  avec  une  atten- 
tention  marquée  de  fe  rencontrer  auprès 
de  moi  ;  obligez  de  nous  voir  fans  cefie  > 
je  n'ai  pas  encore  trouvé  l'occafion  de 
lui  parler. 

A  la  trifleflè  qui  le  domine  au  milieu 
de  la  joie  publique  ,  il  m'eil  aifé  de  de- 
viner qu'il  fe  fait  violence  :  peut-être  je 
devrois  lui  en  tenir  compte  ;  mais  j'ai 
tant  de  queftions  à  lui  faire  fur  ton  dé- 
part d'Efpagne ,  fur  ton  arrivée  ici  ;  en- 
fin fur  des  fujets  fi  intéreflans  que  je  ne 
puis  lui  pardonner  de  me  fuir.  Je  fens 
un  defir  violent  de  l'obliger  à  me  par- 
ler, &  la  crainte  de  réveiller  fes  plain- 
tes &  fes  regrets ,  me  retient. 

Céline  toute  occupée  de  fon  nouvel 
Epoux  ,  ne  m'ed  d'aucun  fecours  ,  le 
refle  de  la  compagnie  ne  m'eft  point  a- 
gréable  ;  ainfi  ,  feule  au  milieu  d'une 
affemblée  tumultucufe  ,  je  n'ai  d'amufe- 
ment  que  mes  penfées ,  elles  font  tou- 
tes 
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tes  à  toi,  mon  cher  Aza  ;  tu  feras  à  ja- 
mais le  feul  confident  de  mon  cœur,  de 
mes  plaifirs,  &  de  mon  bonheur. 
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J 'A VOIS  grand  tort,  mon  cher  Aza, 
de  defirer  fi  vivement  un  entretien 
avec  Déterville.  Hélas  !  il  ne  m'a  que 
trop  parlé;  quoique  je  defavoue  le  trou- 
ble qu'il  a  excité  dans  mon  ame,  il  n'eft 
point  encore  effacé. 

Je  ne  fçais  quelle  forte  d'impatience 
fe  joignit  iiier  à  ma  triftefle  accoutu. 
mée.  Le  monde  &  le  bruit  me  devin- 
rent plus  importuns  qu'à  l'ordinaire  :  juf- 
qu'à  la  tendre  fatisfaftion  de  Céline  & 
de  fon  Epoux  ,  tout  ce  que  je  voyois , 
m'infpiroit  une  indignation  approchante 
du  mépris.  Honteufe  de  trouver  des 
fentimensfiinjufbes  dans  mon  cœur,  j'al- 
lai cacher  l'embarras  qu'ils  me  caufoient 
dans  l'endroit  le  plus  reculé  du  jardin. 

A  peine  m'étoisje  affife  au  pied  d'un 
arbre,  que  des  larmes  involontaires  cou- 
lèrent de  mes  yeux  Le  vifage  caché  dans 

mes  mains ,  j'étois  enfevelie  dans  une 

rê- 
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rêverie,  fi  profonde ,  que  Déterville  étoit 
à  genoux  à  côté  de  moi  avant  que  je  l'euf- 
fe  apperçu. 

Ne  vous  ofienfez  pas ,  Zilia,  me  dit- 
il  ,  c'efl  le  hazard  qui  m'a  conduit  à  vos 
pieds,  je  ne  vous cherchois  pas.  Impor- 
ïuné  du  tumulte ,  je  venois  jouir  en  paix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  apperçue, 
j'ai  combattu  avec  moi-même  pour  m'é- 
loigner  de  vous ,  mais  je  fuis  trop  mal- 
heureux pour  l'être  fans  relâche;  par  pi- 
tié pour  moi  je  me  fuis  approché,  j'ai  vu 
couler  vos  larmes,  je  n'ai  plus  été  le 
maître  de  mon  cœur;  cependant  fi  vous 
m'ordonnez  de  vous  fuir  je  vous  obéi- 
rai. Le  pourrez-vous,  Zilia,  vous  fuis- 
je  odieux?  Non,  lui  dis -je,  au-contrai- 
re,  afieyez-vous ,  je  fuis  bien  aife  de  trou- 
ver une  occafion  de  m'expliquer  depuis 

vos  derniers  bienfaits N'en  parlons 

point,  interrompit-il  vivement.  Atten- 
dez, repris  je,  pour  être  tout-à-fait  gé- 
néreux, il  faut  fe  prêter  à  la  reconnoif- 
fance  ;  je  ne  vous  ai  point  parlé  depuis 
que  vous  m'avez  rendu  ies  précieux  or- 
ne- 
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nemens  du  Temple  où  j'ai  été  enlevée. 
Peut-être  en  vous  écrivant,  ai-je  mal  ex- 
primé les  fentimens  qu'un  tel  excès  de 

bonté  m'infpircit,  je  veux Hélas! 

interrompit-il  encore,que  la  reconnoiflan- 
ce  eft  peu  flateufe  pour  un  cœur  malheu- 
reux !  Compagne  de  l'indifférence ,  elle  ne 
s'allie  que  trop  fouvent  avec  la  haine. 

Qu'ofez-vous  penfer !  m'écrai-je:  ah! 
■Déter  ville  combien  j'aurois  de  reproches 
à  vous  faire,  fi  vous  n'étiez  pas  tant  à 
plaindre!  bien  loin  de  vous  haïr,  dés 
le  premier  moment  où  je  vous  ai  vu , 
j'ai  fenti  moins  de  répugnance  à  dépen- 
dre de  vous  que  des  Efpagnols.  Votre 
douceur  &  votre  bonté  me  firent  defirer 
dès-lors  de  gagner  votre  amitié,  à  me- 
fure  que  j'ai  démêlé  votre  caraftére.  Je 
me  fuis  confirmée  dans  l'idée  que  vous 
méritiez  toute  la  mienne,  &  ûms  parler 
des  extrêmes  obligations  que  je  vous  ai 
(puifque  ma  reconuoillànce  vous  blelTe) 
comment  aurois-je  pu  me  défendre  des 
fentimens  qui  vous  font  dûs  ? 
Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  dignes 

de 
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de  la  fimplicité  des  nôtres.  Un  fils  du 
Soleil  s'honoreroit  de  vos  fentimens  ;  vo- 
tre raifon  eu  prefque  celle  de  la  nature  , 
combien  de  motifs  pour  vous  chérir  ! 
jufqu'à  la  noblefle  de  votre  figure  ,  tout 
me  plaît  en  vous  ;  l'amitié  a  des  yeux 
auffi-bien  que  l'amour.  Autrefois  après 
un  moment  d'abfence ,  je  ne  vous  voyois 
pas  revenir  fans  qu'une  forte  de  férénité 
ne  fe  répandît  dans  mon  cœur;  pourquoi 
avez- vous  changé  ces  innocens  plaifirs 
en  peines  &  en  contraintes? 

Votre  raifon  ne  paroît  plus  qu'avec 
effort.  J'en  crains  fans  ceffe  les  écarts. 
Les  fentimens  dont  vous  m'entretenez, 
gênent  l'expreffion  des  miens  ,  ils  me 
privent  du  plaifir  de  vous  peindre  fans 
détour  les  charmes  que  jegoûteroisdans 
votre  amitié ,  fi  vous  n'en  troubliez  la 
douceur.  Vous  m'ôtez  jufqu'à  la  volup- 
té délicate  de  regarder  mon  bienfaiteur , 
vos  yeux  embaraffent  les  miens  ,  je  n'y 
remarque  plus  cette  agréable  tranquillité 
qui  palToit  quelquefois  jufqu'à  mon  ame: 

je 
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;e  n'y  trouve  qu'une  morne  douleur  qui 
me  reproche  fans  cefTe  d'en  être  la  cau- 
fe.  Ail  Déterville  !  que  vous  êtesinjuf- 
te ,  fi  vous  croyez  foufrrir  feul  ! 

Ma  chère  Zïlia ,  s'écria-t-il  en  me  bai- 
fant  la  main  avec  ardeur ,  que  vos  bon- 
tés &  votre  franchife  redoublent  mes 
regrets  !  quel  tréfor  !  que  la  polTefllon 
d'un  cœur  tel  que  le  vôtre  ?  mais  avec 
quel  défefpoir  vous  m'en  faites  fentir  la 
perte  ! 

Puiflànte  Zilia  ,  continua-t-il  ,  quel 
pouvoir  eft  le  vôtre  ?  n'étoit-ce  point 
aflèz  de  me  faire  paffer  de  la  profonde 
indifférence  à  l'amour  esceflif  ,  de  l'in- 
dolence à  la  fureur  ,  faut-il  encore  me 
vaincre? le  pourai-je?  oui  lui  dis-je,  cet 
effort  efb  digne  de  vous ,  de  votre  cœur. 
Cette  aèlion  jufte  vous  élève  au  deflus 
des  mortels.  Mais  pourrai  je  y  furvi- 
we?  reprit-il  douloureufement;  n'efpé- 
rez  pas  au  moins  que  je  ferve  de  vifti- 
me  au  triomphe  de  votre  amant  ;  j'irai 
loin  de  vous  adorer  votre  idée ,  elle  fera 

la 
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la  nourriture  amére  de  mon  cœur  ,  je 
vous  aimerai ,  &  je  ne  vous  verrai  plus  ! 
ah  !  du  moins  n'oubliez  pas 

Les  fanglots  étouffèrent  ia  voix ,  il  fe 
hâta  de  cacher  les  lafmes  qui  couvroient 
fon  vifage  ,  j'en  répandois  moi-même, 
auffi  touchée  de  fa  gdnérofité  que  de  fa 
douleur  ,  je  pris  une  de  fes  mains  que 
je  ferrai  dans  les  miennes  ;  non ,  lui  dis- 
je,vous  ne  partirez  point.  LailTez-moi' 
mon  ami ,  contentez-vous  des  fcntimens 
que  j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous  ;  je 
vous  aime  prefqu'autant  que  j'aime  Aza , 
mais  je  ne  puis  jamais  vous  aimer  com- 
me lui. 

Cruelle  Zilia  ,  s'écria-t-il  avec  tranf- 
port,  accompagnerez-vous  toujours  vos 
bontés  des  coups  les  plus  fenfibles  ?  ua 
mortel  poifon  détruira-i-il  fans  ceffe  lé 
charme  que  vous  répandez  fur  vos  paro- 
les? Qiie  je  fuis  infeufé  de  me  livrer  à 
leur  douceur  1  dans  quel  honteux  abaif- 
fement  je  me  plonge  !  C'en  efl  fait ,  je 
me  rends  à  moi-même  ,   ajouta-t-il  d'un 
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ton  ferme  ;  adieu  ,  vous  verrez  bientôt 
Aza.  Puiffe-t-il  ne  pas  vous  faire  éprou- 
ver les  tourmens  qui  me  dévorent  !  puif- 
fe-c-il  être  tel  que  vous  le  defirez  ,  & 
digne  de  votre  cœur! 

Quelles  allarmes,  mon  cher  Aza,  l'air 
dont  il  prononça  ces  dernières  paroles, 
ne  jetta-t-il  pas  dans  mon  ame!  Je  ne  pus 
mè  défendre  des  foupçons  qui  fe  préfen- 
térent  en  foule  à  mon  efprit.  Je  ne  dou- 
tai pas  que  Déterville  ne  fût  mieux  in- 
ftruit  qu'il  ne  vouloit  leparoître,  qu'il  ne 
m'eût  caché  quelques  Lettres  qu'il  pou- 
voit  avoir  reçu  d'Efpagne.  Enfin  (ofe- 
rois-je  le  prononcer)  que  tu  ne  fufles  infi- 
dèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les  der- 
nières indances,  tout  ce  que  je  pus  tirer 
de  lui,  ne  fut  que  des  conjeftures  va- 
gues, auffi  propres  à  confirmer  qu'à  dé- 
truire mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur  l'inconf- 
tance  des  hommes,  fur  les  dangers  de 
l'abfence ,  &  fur  la  légèreté  avec  laquel- 
le tu  avois  changé  de  Religion,  reflé- 

rent 
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rent  profondément  gravées  dans   mon 
efprit. 

Pour  ia  première  fois,  ma  tendrefle 
me  devint  un  fentiment  pénible,-  pour 
h  première  fois  je  craignis  de  perdre  ton 
cœur.  Aza,  s'il  étoit  vrai,  fi  tu  ne  m'ai- 
mois  plus  !  ail  !  que  ma  mort  nous  fépa- 
re  plutôt  que  ton  inconftance. 

Non ,  c'eft  le  défefpoir  qui  a  fuggéré 
à  Déterville  ces  aifreufes  idées.  Son 
trouble  &  fon  égarement  ne  devoient-ils 
pas  me  raffurer?  L'intérêt  qui  le  faifoit 
parler,  ne  devoit-ii  pas  m'être  fufpeft? 
Il  me  le  fut,  mon  cher  Aza,  mon  cha- 
grin fe  tourna  tout  entier  contre  lui ,  je 
le  traitai  durement ,  il  me  quita  dérefpé- 
ré. 

Hélas!  l'étois-je  moins  que  lui?  quels 
tourmens  n'ai-je  point  foufFerts  avant  de 
retrouver  le  repos  de  mon  cœur?  efl-il 
encore  bien  affermi  ?  Aza  !  je  t'aime  fi 
tendrement!  pourrois-tu  m'oublier? 
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QUe  ton  voyage  eft  long ,  mon  cher 
Aza!  Que  je  defire  ardemment  ton 
arrivée  !  Le  tems  a  diffipé  mes  inquié- 
tudes: je  ne  les  vois  plus  que  comme  un 
fonge  dont  la  lumière  du  jour  efface  l'im- 
preffion.  Je  me  fais  un  crime  de  t'avoir 
foupçonné ,  &  mon  repentir  redouble 
ma  tendrefle  ;  il  a  prefque  entiéremeni: 
détruit  la  pitié  que  me  caufoient  les  pei- 
nes de  Déterville;  je  ne  puis  lui  pardon- 
ner la  mauvaife  opinion  qu'il  femble  a- 
voir  de  toi  ;  j'en  ai  bien  moins  de  regret 
d'être  en  quelque  façon  féparée  de  lui. 

Nous  fommes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  ;  je  demeure  avec  Céline  dans  la 
maifon  de  fcn  mari,  affez  éloignée  de 
celle  de  fon  frère,  pour  n'être  point  o- 
bligée  à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient 
fouvent  y  man  '"r;  mais  nous  menons 
une  vie  û  agitée ,  Céline  &  moi ,  qu'il 
n'a  pas  le  loifir  de  me  parler  en  particu- 
lier. De- 
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Depuis  notre  recoiir,  nous  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  péni- 
ble de  notre  ajuflement,  &le  refle  à  ce 
que  l'on  appelle  rendre  des  devoirs. 

Ces  deux  occupations  me  paroîtroient 
auffi  infruftuëufes  qu'elles  font  fatiguan- 
tes, fila  dernière  ne  me  procuroit  les 
moyens  de  m'inllruire  plus  particulière- 
ment des  ufages  de  ce  pays. 

A  mon  arrivée  en  France,  n'enten- 
dant pas  la  langue,  je  ne  pouvois  juger 
que  fur  les  dehors  j  peu  inftruite  dans  la 
maifon  religieufe ,  je  ne  l'ai  guère  été 
davantage  à  la  campagne,  où  je  n'ai  vu 
qu'une  fociété  particulière,  dontj'étois 
trop  ennuyée  pour  l'examiner.  Ce  n'eft 
qu'ici,  où  répandue' dans  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  grand  monde,  je  vois  la  nation 
entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons ,  confif- 
tent  à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
grand  nombre  des  maifons  qu'il  efl:  poiïï- 
ble  pour  y  rendre  &  y  recevoir  un  tri- 
but de  louanges  réciproques  fur  la  beau- 
té du  vifage  &  de  la  taille,  fur  i'excel- 
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lence  du  goût  &  du  choix  des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  longtems  fans  m'aperce- 
voir  de  la  raifon  qui  fait  prendre  tant  de 
peines  pour  acquérir  cet  hommage;  c'efl: 
qu'il  faut  nécelTairement  le  recevoir  en 
perfonne,  encore  n'eil-il  que  bien  mo- 
mentané. Dès  que  l'on  difparoit  ,  il 
prend  une  autre  forme.  Les  agrémens 
que  l'on  trouvoit  à  celle  qui  fort,  ne  fer- 
vent plus  que  de  comparaifon  méprifan- 
te  pour  établir  les  perfedlions  de  celle  qui 
arrive. 

La  cenfure  efl  le  goCit  dominant  des 
François ,  comme  l'inconféquence  eft  le 
caraélére  de  la  nation.  Leurs  livres  font 
la  critique  générale  des  mœurs ,  &  leur 
converfation  celle  de  chaque  particulier, 
pourvu  néanmoins  qu'ils  foient  abfens. 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode  n'a  point 
encore  altéré  l'ancien  ufage  de  dire  libre- 
ment tout  le  mal  que  l'on  peut  des  au- 
tres, &  quelquefois  celui  que  l'on  ne 
penfe  pas.  Les  plus  gens  de  bien  fuivent 
la  coutume;  on  les  diftingue  feulement 
à  une  certaine  formule  d'apologie  de  leur 
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franchife  &  de  leur  amour  pour  la  véri- 
té, au  moyen  de  laquelle  ils  révèlent  fans 
fcrupule  les  défauts,  les  ridicules  &  juf- 
qu'aux  vices  de  leurs  amis. 

Si  la  fincérité  dont  les  François  font 
ufagelesuns  contre  les  autres,  n'a  point 
d'exception ,  de  même  leur  confiance 
réciproque  eft  fans  bornes.  Il  ne  faut  ni 
éloquence  pour  fe  faire  écouter,  ni  pro- 
bité pour  fe  faire  croire.  Tout  eft  dit, 
tout  eft  reçu  avec  la  même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela ,  mon  cher  A- 
za,  qu'en  général  les  François  foientnés 
méchans,  je  ferois  plus  injufte  qu'eux  û 
je  te  laifTois  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles,  touchés  de 
la  vertu ,  je  n'en  ai  point  vu  qui  écou- 
tât fans  attendriiTement  l'hiftoire  que  l'on 
m'oblige  fouvent  à  faire  de  la  droiture  de 
nos  cœurs,  de  la  candeur  de  nos  fenti- 
mens  &  de  la  fimplicité  de  nos  moeurs  ; 
s'ils  vivoient  parmi  nous  ,  ils  devlen- 
droient  vertueux  :  l'exemple  &  la  coutu- 
me font  les  tirans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfe  bien,  médit  d'un  ab. 
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fent  pour  n'être  pas  méprifé  de  ceux 
qui  l'écoutent.  Tel  autre  feroit  bon , 
humain,  fans  orgueil,  s'il  ne  craignoic 
d'être  ridicule;  &  tel  eft  ridicule  par 
état,  qui  feroit  un  modèle  de  perfec- 
tions s'il  ofoit  hautement  avoir  du  mé- 
rite. 

Enfin,  mon   cher  Aza,   leurs  vices 
font  artificiels  comme  leurs  vertus,   & 
la  frivolité  de  leur  caraftêre  ne  leur  per- 
met d'être  qu'imparfaitement  ce  qu'ils 
font.     Ainfi  que   leurs  jouets   de   l'en- 
fance ,    ridicules   inftitutions  des  êtres' 
penfans,  ils  n'ont,  comme  eux,  qu'u- 
ne reflemblance   ébauchée    avec    leurs 
modèles;   du   poids   aux   yeux,    de   la 
légèreté   au  tadl,  la  furface  coloriée, 
un   intérieur  informe  ,   un  prix   appa- 
rent, aucune   valeur   réelle.     Auffi   ne 
font- ils   eftimés   par  les  autres  nations 
que  comme  les  jolies  bagatelles  le  font 
dans  la  fociété.     Le  bon-fens  fourit  à 
leurs  gentilleffes  ,  &   les  remet  froide- 
ment à  leur  place. 

Heu- 
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Heureufe  la  nation  qui  n'a  que  la  na- 
ture pour  guide,  la  vérité  pour  mobile, 
&  la  vertu  pour  principe. 
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LETTRE  TRENTE-UNE. 

IL  n'efb  pas  furprenant,  mon  cher  A- 
za,  que  l'inconféqueDce  foi:  une  fui- 
te du  cara^ére  léger  des  François,-  mais 
je  ne  puis  afTez  m'étonner  de  ce  qu'avec 
autant  &  plus  de  lumières  qu'aucune  au- 
tre nanon  ,  ils-  femblent  ne  pas  aperce- 
voir les  contraditïions  choquantes  que 
les  Etrangers  remarquent  en  eux  dès  la 
première  vue. 

.  Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui 
me  frappent  tous  les  jours ,  je  n'en  vois 
point  de  plus  deshonorante  pour  leur  ef- 
prit ,  que  leur  façon  de  penfer  fur  les 
femmes.  Ils  les  refpeftenc ,  mon  cher 
Aza,  &  en  même  tems  ils  les  mèprifeni: 
avec  un  égal  excès. 

La  première  loi  de  leur  poIitefTe,  ou 
fi  tu  veux  de  leur  vertu  (car  je  ne  leur 
en  connois  point  d'autre)  regarde  les 
femmes.    L'homme  du  plus  haut  rang 
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doit  des  égards  àcelle  delaplus  vile  con- 
dition ,  il  fe  couvriroic  de  honte  &  de 
ce  qu'on  appelle  ridicule  ,  s'il  lui  faifoit 
quelque  infulte  perfonnelle,  Et  cepen- 
dant l'homme  le  moins  confidérable ,  le 
moins  eflimé,  peut  tromper,  trahir  une 
femme  de  mérite  ,  noircir  fa  réputation" 
par  des  calomnies,  fans  craindre  ni  blâ- 
me ni  punition. 

Si  je  n'étoisaflurée  que  bientôt  tu  pour- 
ras en  juger  par  toi-même,  oferois-je  te 
peindre  des  contraftes  que  la  fimplicité 
de  nos  efprits  peut  à  peine  concevoir. 
Docile  aux  notions  de  la  nature,  notre  . 
génie  ne  va  pas  au-delà,'  nous  avons  trou-' 
vé  que  la  force  &  le  courage  dans  un  fe- 
xe ,  indiquoit  qu'il  devoit  être  le  foutien 
&  le  défenfeur  de  l'autre  ,  nos  Loix  y 
font  conformes  *.  Ici,  loin  de  compatir 
à  la  folblefle  des  femmes ,  celles  du  peu- 
ple accablées  de  travail  n'en  font  foula- 
gées  ni  par  les  loix  ni  par  leurs  maris  ; 

cel- 

*  Les  Loix  difpenfoient  les  femmes  de  tout 
travail  pénible. 
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celles  d'un  rang  plus  élevé,  jouè't  de  la 
féduftion  ou  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes ,  n'ont  pour  fe  dédommager  de  leurs 
perfidies  ,  que  les  dehors  d'un  refpcÊl 
purement  imaginaire  ,  toujours  fuivi  de 
la  plus  mordante  fatire. 

Je  m'étois  bien  apperçuë  en  entrant 
dans  le  monde  que  la  cenfure  habituelle 
de  la  nation  tomboit  principalement  fur 
les  femmes ,  &  que  les  hommes ,  entre 
eux  ,  ne  fe  méprifoient  qu'avec  ména- 
gement ;  j'en  cherchois  la  caufe  dans 
leurs  bonnes  qualités,  lorfqu'un accident 
me  l'a  fait  découvrir  parmi  leurs  dé- 
fauts. 

Dans  toutes  les  maifons  où  nous  fom- 
mes  entrées  depuis  deux  jours,  on  a  ra- 
conté la  mort  d'un  jeune  homme  tué  par 
un  de  fes  amis ,  &  l'on  approuvoit  cette 
aftion  barbare  ,  par  la  feule  raifon ,  que 
le  mort  avoit  parlé  au  defavantage  du 
vivant:  cette  nouvelle  extravagance  me 
parut  d'un  caraélére  alTcz  férieux  pour 
être  approfondie.    Je  m'informai ,   & 
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j'apris  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'un  homme 
eft  obligé  d'expofev  fa  vie  pour  la  ravir 
à  un  autre  ,  s'il  aprend  que  cet  autre  a 
tenu  quelques  difcours  contre  lui  ;  ou  à 
fe  bannir  de  la  fociété,  s'il  refufe  de  pren- 
dre une  vengeance  fi  cruelle.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  m'ouvrir  les 
yeux  fur  ce  que  je  chcrchois.  Il  eft  clair 
que  les  hommes  naturellement  lâches, 
fans  honte  &fans  remords, ne  craignent 
que  les  punitions  corporelles  i  &  que  fi 
les  femmes  étoient  autorifées  à  punir  les 
outrages  qu'on  leur  fait  de  la  même  ma- 
nière dont  ils  font  obligés  de  fe  venger 
de  la  plus  légère  infulte,  tel  que  l'on  voit 
regu  &  accueilli  dans  la  fociété  ,  ne  fe- 
roic  plus  ;  ou  retiré  dans  un  défert ,  il  y 
cacheroit  fa  honte  &  fa  mauvaife  foi: 
mais  les  lâches  n'ont  rien  à  craindre,  ils 
ont  trop  bien  fondé  cet  abus  pour  le  voir 
jamais  abolir. 

L'impudence  &  l'eîFronterie  font  les 
premiers  fentimens  que  l'on  infpire  aux 
hommes  ;  la  timidité  ,  la  douceur  &  la 
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patience  ,  font  les  feules  vertus  que  l'on 
cultive  dans  les  femmes  :  comment  ne 
feroient-elles  pas  les  viftimes  de  l'impu- 
nité? 

O  mon  cher  Aza  !  que  les  vices  brill- 
lans  d'une  nation  d'ailleurs  charmante, 
ne  nous  dégoûtent  point  de  la  naïve  fim- 
plicité  de  nos  mœurs!  N'oublions  jamais, 
toi ,  l'obligation  où  tu  es  d'être  mon 
exemple  ,  mon  guide  &  mon  foutien 
dans  le  chemin  de  la  vertu;  &  moi  cel- 
le où  je  fuis  de  conferver  ton  eltime  & 
ton  amour,  en  imitant  mon  modèle,  en 
le  furpailant  même  s'il  efl  poffible  ,  en 
méritant  un  refpeft  fondé  fur  le  mérite  & 
non  pas  fur  un  frivole  ufage. 
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LETTRE   TRENTE-DEUX. 

NOs  vifites  &  nos  fatigues  ,  mon 
cher  7\za  ,  ne  pouvoient  fe  termi- 
ner plus  agréabkment.  Qtielle  journée 
délicieufe  j'ai  pafTé  hier  !  combien  les 
nouvelles  obligations  que  j'ai  à  Détervil- 
&  à  fa  fœur  me  font  agréables  !  mais 
combien  elles  me  feront  chères  ,  quand 
je  pourrai  les  partager  avec  toi  ! 

Après  deux  jours  de  repos,  nous  par- 
tîmes hier  matin  de  Paris ,  Céline  ,  fon 
frère,  fon  mari  &  moi,  pour  aller,  di- 
foit-elle,  rendre  une  vifite  à  la  meilleu- 
re de  fes  amies.     Le  voyage  ne  fut  pas 
long,  nous  arrivâmes  de  très-bonne  heu- 
re à  une  maifon  de  campagne  donc  la  fi- 
tuation  &  les  aproches  me  parurent  ad- 
mirables ;  mais  ce  qui  m'étonna  en  y  en- 
trant ,  fut  d'en  trouver  toutes  les  portes 
ouvertes  ,   &  de  n'y  rencontrer  perfon- 
ne- 
Cette  maifon  trop  belle  pour  être  aban- 
don- 
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donnée,  trop  petite  pour  cacher  le  mon- 
de quiauroit  dû  l'habiter,  me  paroiflbic. 
un  enchantement.  Cette  penfée  me  di- 
vertit; je  demandai  à  Céline  fi  nous  é- 
tions  chez  une  de  ces  Fées  dont  ellem'a- 
voit  fait  lire  les  hiftoires  ,  où  la  mai- 
trèfle  du  logis  étoic  invifible  ain^fi  que 
les  domefliques. 

Vous  la  verrez  ,  me  rcpondit-elle, 
mais  comme  des  alTaires  importantes 
l'appellent  ailleurs  pour  toute  la  journée, 
elle  m'a  chargée  de  vous  engager  à  fai- 
re les  honneurs  de  chez  elle  pendant  fon 
abfence.  Alors  ajouta-t-elle  en  rirant, 
Voyons  comment  vous  vous  en  tirerez? 
J'entrai  volontiers  dans  la  plaifanterie  : 
je  repris  le  ton  férietix  pour  copier  les 
complimens  que  j'avois  entendu  faire  en 
pareil  cas  ,  &  Ton  trouva  que  je  m'en 
acquittai  aflez  bien. 

Après  s'être  araufée  quelque  tems  de 
ce  badinnge  ,  Céline  me  dit  :  tant  de 
pohtefTe  fuffiroit  à  Paris  pour  nous  bien 
recevoir;  mais,  Madame,  il  fout  quel- 
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ique  chofe  de  plus  à  la  campagne,  n'au- 
rez-vous  pas  la  bonté  de  nous  donner  à 
diner  ? 

Ah  !  fur  cet  article ,  lui  dis- je ,  je  n'en 
fçais  pas  aflez  pour  vous  fatisfaire ,  &  je 
commence  à  craindre  pour  moi-même 
que  votre  amie  ne  s'en  foit  trop  rapor. 
tée  à  mes  foins.  Je  fçais  un  remède  à  ce- 
la ,  répondit  Céline  ;  Q  vous  voulez  feu- 
lement prendre  la  peine  d'écrire  votre 
nom ,  vous  verrez  qu'il  n'efl:  pas  fi  diffi- 
cile que  vous  le  penfèz  de  bien  régaler 
Tes  amies;  vous  me  raflbrez,  lui  dis- je, 
allons ,  écrivons  promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  pa- 
roles ,  que  je  vis  entrer  nn  homme  vêtu 
de  noir  ,  qui  tenoit  une  écritoire  &  du 
papier,  déjà  écrit  ;  il  me  le  préfenta,& 
j'y  plaçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  rinflant  même  parut  un  autre 
homme  d'aûêz  bonne  mine  ,  qui  nous 
invita  félon  la  coutume  de  paflêr  avec 
lui  datis  l'endroit  où  l'on  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table  lêrvie 
avec  autant  de  propreté  que  de  magnifi- 
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cence;  à  peine  édons-nous  afîis,  qu'une 
mufique  charmante  fe  fie  entendre  dans 
la  chambre  voifine;  rien  ne  manquoitde 
tout  ce  qui  peut  rendre  un  repas  agréa- 
ble. Dëcerville  même  fembloit  avoir 
oublié  fon  chagrin  pour  nous  exciter  à  la 
joie  ,  il  me  parloic  en  mille  manières  de 
fes  feniimcns  pour  moi  ,  mais  toujours 
d'un  ton  flatteur  ^  fans  plaintes  ni  repro- 
ches. 

Le  jour  étoit  ferein;d'un  commun  ac- 
cord nous  réfolûmes  de  nous  promener 
en  fortant  de  table.  Nous  trouvâmes 
les  jardins  beaucoup  plus  étendus  que  la 
maifon  ne  fembloit  le  promettre.  L'art 
&  la  fimétrie  nes'yfaifoient  admirer  que 
pour  rendre  plus  touchans  les  charmes 
de  la  fimple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ;  affis 
tous  quatre  fur  un  gazon  délicieux  ,  nous 
commencions  déjà  à  nous  livrer  à  la  rê- 
verie qu'infpirent  naturellement  les  beau- 
tés naturelles  ,  quand  à  travers  les  ar- 
bres ,  nous  vîmes  venir  à  nous  d'un  côté 
>  une 
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une  troupe  de  payfans  vêtus  proprement 
à  leur  manière  ,  précédés  de  quelques 
inftrumens  de  mufique,  &de  l'autre  une 
troupe  de  jeunes  filles  vêtues  de  blanc, 
a  tête  ornée  de  fleurs  champêtres  ,  qui 
chantoient  d'une  façon  ruftique  ,  mais 
mélodieufe  ,  des  chanfons ,  où  j'enten- 
dis avec  furprife  ,  que  mon  nom  étoic 
fouvent  répété. 

Mon  étonneraent  fut  bien  plus  fort , 
lorfque  les  deux  troupes  nous  ayant  join- 
tes ,  je  vis  l'homme  le  plus  apparent, 
quitter  la  fienne  ,  mettre  un  genouil  en 
terre  ,  &  me  préfenter  dans  un  grand 
baffin  plufieurs  clefs  avec  un  compliment , 
que  mon  trouble  m'empêcha  de  bien  en- 
tendre; je  compris  feulement ,  qu'étant 
le  chef  des  villageois  de  la  contrée  ,  il 
venoit  me  faire  hommage  en  qualité 
de  leur  Souveraine,  &  me  préfenter  les 
clefs  de  la  maifon  dont  j'étois  atiffi  la 
maîtrefle. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue ,  i!  fe 
leva  pour  faire  place  à  la  plus  jolie  d'en- 
tre les  jeunes  filles.     Elle  vint  me  pré- 
N  ■    fen- 
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fenter  une  gerbe  de  fleurs  ornée  de  ru- 
bans,  qu'elle  accompagna  auffi  d'un  pe- 
tit difcours  à  ma  louange  ,  donc  elle  s'a- 
quita  de  bonne  grâce. 

J'étois  trop  confufe ,  mon  cher  Aza , 
pour  répondre  à  des  éloges  que  je  méri- 
tois  fi  peu  ;  d'ailleurs  tout  ce  qui  fe  paf- 
foit,  avoit  un  ton  fi  approchant  de  celui 
de  la  vérité,  que  dans  bien  des  momens 
je  ne  pouvois  me  défendre  de  croire  (ce 
que  néanmoins  je  trouvois  incroyable  ; 
cette  penfée  en  produific  une  infinité 
d'autres  :  mon  efprit  étoit  tellement  oc- 
cupé ,  qu'il  me  fut  impoffible  de  profé- 
rer une  parole:  fi  ma  confufion  étoit  di- 
vertiflijnte  pour  la  compagnie,  elle  ne 
l'étoit  guéres  pour  moi. 

Déter ville  fut  le  premier  qui  en  fut 
touché;  il  fit  un  figne  à  fa  fœur,  elle  fe 
leva  après  avoir  donné  quelques  pièces 
d'or  aux  payfans  &  aux  jeunes  filles ,  en 
leur  difant  que  c'étoit  les  prémices  de 
mes  bontés  pour  eux:  elle  me' propofa 
défaire  un  tour  de  promenade  "dans  Je 
bois,  je  la  fui  vis  avec  plaifir,  comptant 
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bien  lui  faire  des  reproclies  de  l'embar- 
ras où  elle  m'avoit  mife  ;  mais,  je  n'en 
eus  pasletems;  -à  peine  avions-nous  fait 
quelques  pas ,  qu'elle  s'arrêta ,  &  riie  re- 
gardant avec  une  mine  rknte;  avouez, 
Zilia,  me  dit-elle,  que  vous  êtes  bien 
fâchée  contre  vous,  &  que  vous  le  fe- 
rez bien  davantage,   fi  je  vous  dis' qu'il 
efl  très-vrai  que  cette  terre  &  cette  mai- 
fon  vous  appartiennent. 
,'Amoi,  m'écriai-je!  ah  Céline!  vous 
pouffez  trop  loin  l'outrage,  ou  la  plai- 
fanterie.     Attendez,   me  dit- elle  plus 
férieufement ,  fi  mon  frère  àvoit  difpofé 
de  quelques  parties  de  vos  tréfors  pour 
en  faire  l'acquifition  ,  &  qu'au  lieu  des 
ennuyeùfes  formalités,  dont  il  s'eft char- 
gé, il  ne  vous  eCit  réfervé  que  fa  furpri-" 
fe ,  nous  haïriez-voQs  bien  fort  ?  ne  pour- 
riez-vous  nous  pardonner  de  vous  avoir 
prbciirS'(àtou!:  ëvëiieméiit).  une  demeu- 
ré'tèlle  qiiè' vous  avez'  paru  les  aimer, 
&  de  vous  avoir  alTuré  une  vie  indépen- 
dante? Vous  avez  (igné  ce  matin  l'aile 
authentique  qui  voiismec  en pofîeffion  de 
N  2  1'"- 
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l'une  &  l'autre.  Grondez-nous  à  préfent 
tant  qu'il  vous  plaîra ,  ajouta  - 1  -  elle  en 
riant ,  fi  rien  de  tout  cela  ne  vous  eft 
agréable. 

Ah ,  mon  aimable  amie  !  m'écriai-]e , 
en  me  jettant  dans  fes  bras.  Je  fens  trop 
vivement  des  foins  fi  généreux  pour  vous 
exprimer  ma  reconnoiflance  ;  il  ne  me 
fut  poffible  de  prononcer  que  ce  peu  de 
mots;  j'avois  fenti  d'abord  l'importance 
d'un  tel  fervice.  Touchée,  attendrie, 
tranfportée  de  joie  en  penfant  au  plaifir 
quej'aurois  de  te  confacrer  cette  char- 
mante demeure,  la  multitude  de  mes  fen- 
timens  en  étouffoit  l'expreflion.  Je  fai- 
fois  à  Céline  des  carefles  qu'elle  meren- 
doitavec  la  même  tendrefle;  &  après 
m'a  voir  donné  le  tems  de  me  remettre, 
nous  allâmes  retrouver  fon  frère  &  fon 
mari. 

Un  nouveau  trouble  mefaifit  en  abor- 
dant Détervilie,  &  jetta  un  nouvel  em- 
barras dans  mes  expreflîons;  je  lui  tendis 
]a  main,  il  la  baifa  fans  proférer  une  pa- 
role, &fe  détourna  pour  cacher  des  lar- 
mes 


MHHh'* 


LETTRE    XXXri.'    197 

mes  qu'il  ne  put  retenir ,  &  que  je  pris 
pour  des  figues  de  la  fatisfaftion  qu'il  a- 
voit  de  me  voir  fi  contentente;  j'en  fus 
attendrie  jufqu'à  en  verferaufll  quelques- 
unes.  Le  mari  de  Céline ,  moins  intéref. 
fé  que  nous  à  ce  qui  fe  pafToit ,  remic 
bientôt  la  converfation  fur  le  tondeplai- 
fanterie;  il  me  fit  des  complimens  fur 
ma  nouvelle  dignité ,  &  nous  engagea  à 
retourner  à  la  maifon  pour  en  examiner, 
difoit-il ,  les  défauts ,  &  faire  voir  à  Dé- 
terville  que  fon  goût  n'étoit  pas  aufli  fur 
qu'il  s'en  flattoit. 

Te  l'avouerai-je ,  mon  cher  Aza ,  touc 
ce  qui  s'oiFrit  à  mon  paflage  me  parut 
prendre  une  nouvelle  forme;  les  fleurs 
me  fembloient  plus  belles,  les  arbres 
plus  verds ,  la  fimétrie  des  jardins  mieux 
ordonnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  riante ,  les 
meubles  plus  riches,  les  moindres  ba- 
gatelles m'étoient  devenues  intéreflan- 
tes. 

Je  parcourus  les  appartemens  dans  u- 

he  yvrelTe  de  joie,  qui  ne  me  permet- 
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toic  de  rien  eSatfliner  ;  le  feul  endroit 
où  je  m'arrêtai  ,  fut  dans  une  aflez 
grande  chambre  entourée  d'un  grillage 
d'or,  légèrement  travaillé ,  qui  renfer- 
moituné  infinité  de  Livres  de  toutes  cou- 
leurs, de  toutes  formes,  &  d'une  pro- 
preté admirable  ;  j'étois  dans  un  tel  en- 
chantement,  quejecroyois  ne  pouvoir 
les  quitter  fans  les  avoir  tous  lus.  Céli- 
ne m'en  arracha ,  en  me  faifant  fou  venir 
d'une  clef  d'or  queDéterville  m'avoitre- 
mi(èi;r;^^0us  cherchâmes  à  l'employer , 
mais  nos  recherches  auroient  été  inutiles , 
s'il  ne  nous  eût  montré  la  porte  qu'elle 
deyoit  ouvrir  ;  confondue  avec  art  dans 
les  lambris ,  il  étoit  impoffible  de.  la  dér 
couvrir  fans  en  favoir  le  fecret. 

Je  l'ouvris  avec  précipitation  ,  &  je 
reftai  immobile  à  la  vue  des  magnificen- 
ce qu'elle  renfermoit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  brillant  de  gla- 
ces &  de  peintures ,  les  lambris  à  fond 
verd  ,  ornés  de  figures  extrêmement 
bien  deffinées ,  imitoient  une  partie  des 
jeux  &  des  cérémonies  de  la  ville  da 
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Soleil,  telles  à  peu  près  que  je  les  avois 
racontés  à  Déterville. 

On  y  voyoït  nos  Vierges  repréfentées 
en  mille  endroits  avec  le  même  habille- 
ment que  je  portois  en  arrivant  en  Fran.; 
ce  ;  on  difoit  même  qu'elles  me  reiTem. 
bloient. 

Les  ornemens  du  Temple  que  j' avois 
laifTés  dans  la  Maifon  Religieufe  ,  foute- 
nus  par  des  piramides  dorées  ,i  ornoient 
tous  les  coins  de  ce  magnifique  cabinet. 
La  figure  du  Soleil  fijfpenduë  au  milieq 
d'un  plafond  peint  des  plus  belles  cou- 
leurs du  ciel,  achievoit  par  fon  éclat  d'em- 
bellir cette  charmante  folitude  ;  &  des 
meubles  commodes  afTortis  aux  peintures 
la  rendoit  délicieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce  que  j'é- 
tois  ravie  de  retrouver,  je  m'apper^ûs  que 
la  chaife  d'or  y  manquoit  ;  quoique  je,  me 
gardaffe  bien  d'en  parler,  Déterville  me 
devina  ;  il  faifit  ce  moment  pour  s'expli- 
quer; vous  cherchez  inutilement ,  belle 
Zilia ,  me  dit-il ,  par  un  pouvoir  magique 
la  chaife  de  ï'Jnca;  elle  s'efl  transformée 
N  4  en 
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enroaifon,  en  jardin,  enterres.     Si  je" 
n'ai  pas  employé  ma  propre  fcience  à 
cette  métamorphofe  ,   ce  n'a  pas  été 
fans  regret  ,   mais   il  a  fallu  rerpefter 
votre  délicatefle  ;    voici ,    me  dit  -  il  , 
en  ouvrant  une  petite  armoire  (prati- 
quée  adroitement  dans  le  mur  )   voi- 
ci  les  débris   de    l'opération  magique. 
En  même  tems  il  me  fît  voir  une  cafet- 
te  remplie  de  pièces  d'or  à  l'ufage  de 
France.     Ceci ,  vous  le  fçavez  ,  conti- 
nua-t-il ,   n'efl:  pas  ce  qui  efl  le  moins 
néceflàire  parmi  nous ,  j'ai  cru  devoir 
vous  en  conferver  une  petite  provifion. 
Je  commençois  à  lui  témoigner  ma 
vive  reconnoiflance   &  l'admiration  que 
me  caufoient  des  foins  û  prévenans,  quand 
Céline  m'interrompit  &  m'entraîna  dans 
une  chambre  à  côté  du  merveilleux  ca- 
binet.   Je  veux  auffi ,  me  dit-elle ,  vous 
faire  voir  la  puiffance  de  mon  art.     On 
ouvrit  de  grandes  armoires  remplies  d'é- 
toffes admirables ,   de  linge  ,  d'ajufte- 
mens,  enfin  de  tout  ce  qui  efl  à  l'ufage 
des  femmes,  avec  une  telle  abondance. 

que 
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que  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  rire  & 
de  demander  à  Céline,  combien  d'années 
elle  vouloit  que  je  véculTe  pour  emplo- 
yer  tant  de  belles  chofes.  Autant  que 
nous  en  vivrons  mon  frère  &  moi ,  me 
répondit-elle  :  &  moi ,  repris-je ,  je  defire 
que  vous  viviez  l'un  &  l'autre  autant 
que  je  vous  aimerai ,  &  vous  ne  mour- 
rez affurément  pas  les  premiers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous  retour- 
nâmes  dans  le  Temple  du  Soleil  (c'ed 
ainfi  qu'ils  nommèrent  le  merveilleux 
Cabinet)  j'eus  enfin  la  liberté  de  parler, 
j'exprimai ,  comme  je  le  fentois ,  les  fen- 
timens  dont  j'étois  pénétrée.  Quelle  bon- 
té !  Que  de  vertus  dans  les  procédés  du 
frère  &  de  la  fœur  ! 

Nous  pafTâmes  le  refte  du  jour  dans 
les  délices  de  la  confiance  &  de  l'amitié  ; 
je  leur  fis  les  honneurs  du  foupé  encore 
plus  gayeraent  que  je  n'avois  fait  ceux 
du  diner.  J'ordonnois  librement  à  des 
domeftiques  que  je  fçavois  être  à  moi;  je 
badinois  fur  mon  autorité  &  mon  opulen- 
ce ;  je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi,  . 
N  5  pour 
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pour  rendre  agréable  à  mes  bienfaiteurs 
leurs  propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'appercevoir  qu'à 
niefure  que  le  tems  s'écouloit  ,  Déter- 
ville  retomboit  dans  fa  mélancolie  ,  & 
même  qu'il  échappoit  de  tems  en  tems 
des  larmes  à  Céline;  mais  l'un  &  l'autre 
reprenoient  fi  promptement  un  air  fe- 
rein ,  que  je  crus  m'être  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  engager  à 
jouir  quelques  jours  avec  moi  du  bonheur 
qu'ils  me  procuroient.  Je  ne  pus  l'ob- 
tenir ;  nous  fommes  revenus  cette  nuit , 
en  nous  promettant  de  retourner  incef- 
famment  dans  mon  Palais  enchanté. 

O  mon  cher  Aza  ,  quelle  fera  ma  fé- 
licité ,  quand  je  pourai  l'habiter  avec 
toi! 


LET- 
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LETTRE  TRENTE-THOIS. 

LA  trifteffede  Déterville&de  fafœur, 
mon  cher  Aza ,  n'a  fait  qu'augmen?' 
ter  depuis  notre  retour  de  mon  Palais  en- 
chanté: ils  me  font  trop  chers  l'un  &  l'au- 
tre pour  ne  m'être  pas  empreflee  à  leur 
en  demander  le  motif;  mais  voyant  qu'ils 
s'obftinoient  à,  me  le  taire ,  je  n'ai  plus 
douté  que  quelque  nouveau  malheurn'ait 
trayerfé  ton  voyage  ,  &  bientôt  mon 
inquiétude  a  furpaffé  leur  chagrin.  Je 
n'en  ai  pas  diflîmulé  la  caufe  ,  &  mes 
aimables  amis  ne  l'ont  pas  laiffé  durer 
longtems.         ■  : 

Déterville  m'a  avoué  qu'il  avoit  ré- 
folu  de  me  cacher  le  jour  de  ton  arrivée, 
afin  de  me  furprendre  ,  mais  que  mon 
inquiétude  lui  faifoit  abandonner  fondef- 
fein.  En  effet ,  il  m'a  montré  une  Lef 
tre  du  guide  qu'il  t'a  fait  donner ,  &  par 
le  calcul  du  tems&  du  lieu  où  elleaété 
écrite,, il  m'a  fait  comprendre  que  tu 
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peux  être  ici  aujourd'hui,  demain,  dans 
ce  moment  même ,  enfin  qu'il  n'y  a  plus 
de  tems  à  mefurer  jufqu'à  celui  qui  com- 
blera tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faite ,  De'- 
terville  n'a  plus  héfité  de  me  dire  tout 
le  refle  de  Tes  arrangemens.  Il  m'a  fait 
voir  l'appartement  qu'il  te  deftine,  tu 
logeras  ici,  jufqu'à  ce  qu'unis  enfemble, 
la  décence  nous  permette  d'habiter  mon 
délicieux  Château,  Je  ne  te  perdrai  plus 
de  vue ,  rien  ne  nous  féparera  ;  Déter- 
ville  a  pourvu  à  tout,  &  m'a  convain- 
cue plus  que  jamais  de  l'excès  de  fa  gé- 
nérofité. 

Après  cet  éclaircifTement  je  ne  cher- 
che plus  d'autre  caufe  à  la  triftefle  qui  le 
dévore  que  ta  prochaine  arrivée.  Je  le 
plains  :  je  compatis  à  fa  douleur ,  je  lui 
fouhaite  un  bonheur  qui  ne  dépende  point 
de  mes  fentimens ,  &  qui  foit  une  digne 
récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  diffimule  même  une  partie  des  tranf- 
ports  de  ma  joie  pour  ne  pas  irriter  fa 
peine.    C'efl:  tout  ce  que  je  puis  faire; 
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mais  je  fuis  trop  occupée  de  mon  bon- 
heur pour  le  renfermer  entièrement  en 
moi-même  :  ainfi  quoique  je  te  croie 
fort  près  de  moi ,  que  je-treiTaiile  au 
moindre  bruit ,  que  j'interrompe  ma 
Lettre  prefque  à  chaque  mot  pour  cou- 
rir à  la  fenêtre ,  je  ne  laiffe  pas  de  con- 
tinuer à  écrire  ,  il  faut  ce  foulagemenc 
au  tranfport  de  mon  cœur.  Tu  es  plus 
près  de  moi ,  i!  efl  vrai  ;  mais  ton  abfen- 
ce  en  eft-elle  moins  réelle  que  files  mers 
nous  féparoient  encore  ?  '  Je  ne  te  vois 
point,  tune  peux  m'entendre,  pourquoi 
celTerois-je  de  m'entretenir  avec  toi  de 
la  feule  façon  dont  je  puis  le  faire?  en- 
core un  moment ,  &  je  te  verrai  ;  mais 
ce  moment  n'exifte  point.  Eh  !  puis-je 
mieux  employer  ce  qui  me  refle  de  ton 
abfence ,  qu'en  te  peignant  la  vivacité  de 
ma  tendreffe  !  hélas  !  tu  l'as  vue  toujours 
gémiffante.  Que  ce  tems  efl  loin  de  moi  ! 
avec  quel  tranfport  il  fera  eiiacé  démon 
fouvenir  1  Aza  !  cher  Aza  !  que  ce  nom 
m'efl:  doux  !  bientôt  je  ne  t'appellerai 
plus  envain,  tu  m'entendras,  tu  voleras 
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à  ma  voix:  les  plus  tendres  expreffions 
de  mon  cœur  feront  la  récompenfe  de 
ton  empreflemenc On  m'inter- 
rompt ,  ce  n'eft.pas  toi ,  &  cependant 
il  faut  que  je  te  quitte. 


LET- 
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L E  TTR  ETREN TE-Q  UATR  E, 

Au  Chevalier  Deter VILLE j 
^  Maltbe. 

AVez-vous  pu,  Monfieur,  prévoir 
fans,  repentir  le  chagrin  mortel  que 
vous  deviez  joindre  au  bonheur  que  vous 
me  prépariez?  Comment  avez- vous  eu  la 
cruauté  de  faire  précéder  votre  déparc 
par  des  circonftances  ii  agréables,  par 
des  motifs  de  reconnoiffance  fi  pref 
fans ,  à  moins  qne  ce  ne  fût  pour  me 
rendre  plus  fenfible  à  votre  délèfpoir  & 
à  votre  abfence?  comblée  i!  y  a  deux 
jours  des  douceurs  de  l'amitié,  j'en  é. 
prouve  aujourd'hui  les  peines  les  plus  a- 
méres. 

Céline  toute  affligée  qu'elle  ell:,,  n'a 
que  trop  bien  exécuté  vos  ordres.  Elle 
m'a  préientéAza  d'une  main,  &  de  l'au- 
tre votre  cruelle  Lettré.     Au  comble  de 

mes 
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mes  vœux  la  douleur  s'eft  fait  fentir  dans 
mon  ame  ;  en  retrouvant  l'objet  de  ma 
tendreiîe  je  n'ai  point  oublié  que  je  per- 
dois  celui  de  tous  mes  autres  fentimens. 
Ah  Déterville  !  que  pour  cette  fois  vo- 
tre bonté  efl  inhumaine!  mais  n'efpérez 
pas  exécuter  jufqu'à  lafin  vos  injuftesré- 
folutions  ;  non,  la  mer  ne  nous  féparera 
pas  à  jamais  de  tout  ce  qui  vous  eftcher- 
vous  entendrez  prononcer  mon  nom, 
vous  recevrez  mes  Lettres ,  vous  écou- 
terez mes  prières  ;  le  fang  &  l'amitié  re- 
prendront leurs  droits  fur  votre  cœur, 
vous  vous  rendrez  à  une  famille  à  la- 
quelle je  fuis  refponfable  de  votre  per- 
te. 

Quoi!  pour  récompenfe  de  tant  de 
.bienfaits,  j'empoifonnerois  vos  jours  & 
ceux  de  votre  fœur?  je  romprois  une  fi 
tendre  union?  je  porterois  le  défefpoir 
dans  vos  cœurs,  même  en  jouïflant  en- 
core de  vos  bontés  ?  Non ,  ne  le  croyez 
pas,  je  ne  me  vois  qu'avec  horreur  dans 
une  maifon  que  je  remplis  de  deuil;  je 
■reconnois  vos  foins  au  bon  traitement 

que 


LETTRE    XXXIV.     20; 

que  je  reçois  de  Céline,  au  moment  mê- 
me où  je  lui  pardonnerois  de  me  haïr; 
mais  quels  qu'ils  foient,  j'y  renonce,  & 
je  m'éloigne  pour  jamais  des  lieux  que 
que  je  ne  puis  fouifrir,  fi  vous  n'y  reve- 
nez. Que  vous  êtes  aveugle,  Détervil- 
le! 

Quelle  erreur  vous  entraîne  dans  un 
deflèin  fi  contraire  à  vos  vues?  vous 
voulez  me  rendre  heureufe ,  vous  ne  me 
rendez  que  coupable  ;  vous  vouliez  fe^ 
cher  mes  larmes,  vous  les  faites  couler, 
&  vous  perdez  par  votre  éloignement  le 
fruit  de  votre  facrifice. 

Hélas  1  peut-être  n'auriez-vous  trouvé 
que  trop  de  douceur  dans  cette  entre- 
vue ,  que  vous  avez  cru  fi  redoutable  pour 
vous!  Cet  Aza,  l'objet  de  tant  d'a- 
mours, n'eft  plus  le  même  Aza  que  je 
vous  ai  peint  avec  des  couleurs  fi  tendres. 
Le  froid  de  fon  abord ,  l'éloge  des  Efpa- 
gnols ,  dont  cent  fois  il  a  interrompu  le 
plus  doux  épanchement  de  mon  arae,  la 
curiofité  offenfante  ,  qui  l'arrache  à  mes 
tranfports ,  pour  vifiter  les  raretés  dePa- 
O  "s: 
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ris  :  tout  me  ftit  craindre  des  maux  dont 
mon  cœur  frémit.  Ah ,  Déterville  !  peut- 
être  ne  ferez-vous  pas  longtems  le  plu» 
malheureux. 

Si  la  pitié  de  vous-même  ne  peut  rien 
fur  vous ,  que  les  devoirs  de  l'amitié  vous 
ramènent!  elleeft  lefeulazile  de  l'amour 
infortuné.  Si  les  maux  que  je  redoute 
alloient  m'accabler,  quels  reproches  n'au- 
riez-vous  pas  à  vous  faire?  Si  vous  m'a- 
bandonnez ,  où  trou  verai-je  des  cœurs  fen- 
Çbles  à  mes  peines?  La  générofité,  juf- 
gu'icilaplus  forte  de  vos  paffions,  cé- 
deroit-elle  enfin  à  Tamour  mécontent? 
Non,  je  ne  puis  le  croire;  cette  foiblef- 
fe  feroit  indigne  de  vous;  vous  êtes  in- 
capable de  vous  y  livrer;  mais  venez 
m'en  convaincre,  fi  vous  aimez  votre 
gloire  &  mon  repos. 


LETr 
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Au  Chevalier  Deterville, 

àMahhi. 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble  des  créa- 
tures, Monfleur,  je  ferois  la  plus 
humiliée  ;  fi  vous  n'aviez  l'ame  la  plus 
humaine ,  le  cœur  le  plus  compatiflanc , 
feroit-ce  à  vous  que  je  ferois  l'aveu  de 
ma  honte  &  de  mon  défefpoir?  Mais  hé- 
las! que  me  refte-t-il  à  craindre?  qu'ai* 
je  à  ménager?  tout  efl;  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  liberté» 
de  mon  rang ,  de  ma  patrie  que  je  rê^ 
grette;  ce  ne  font  plus  les  inquiétudes' 
d'une  tendreffe  innocente  qui  m'arrachent 
des  pleurs;  c'eft  la  bonne  foi  violée,  c'efl 
l'amour  méprifé  qui  déchiremon  ame;  A^ 
za  efl:  infidèle. 

Aza  infidèle!  Que  ces  funefles  mots 

ont  de  pouvoir  fur  mon  aatïé. ...  mon 

O  2  fang 
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fang  fe  glace....  un  torrent  de  larmes 

J'apris  des  Efpagnols  à  connoître  les 
malheurs ,  mais  le  dernier  de  leurs  coups 
efl  le  plus  fenfible  :  ce  font  eux  qui  m'en- 
lèvent le  cœur  d'Aza  ;  c'eft  leur  cruelle 
Religion  qui  me  rend  odieufe  à  fes  yeux. 
Elleaprouve,  elle  ordonne  l'infidélité, 
la  perfidie,  l'ingratitude;  mais  elle  dé- 
fend l'amour  de  fes  proches.  Si  j'étois 
étrangère ,  inconnue ,  Aza  poiirroit  m'ai- 
mer:  unis  par  les  liens  du  fang,  il  doit 
m'abandonner ,  m'ôter  la  vie  fans  hon- 
te, fans  regret,  fans  remords. 

Hélas!  toute  bizarre  qu'efl:  cette  Reli- 
gion, s'il  n'avoit  fallu  que  l'embrafTer 
pour  retrouver  le  bien  qu'elle  m'arrache 
(fans  corrompre  mon  cœur  par  fes  prin- 
cipes) j'aurois  foumis  mon  efprit  à  fesil- 
lufions.  Dans  l'amertume  de  mon  ame, 
j'ai  demandé  d'être  inftruite;  mes  pleurs 
n'ont  point  été  écoutés.  Je  ne  puis  être 
admife  dans  une  fociété  fi  pure ,  fans  a- 
bandonner  le  motif  qui  me  détermine, 
fans  renoncer  à  ma  tendrelTe,  c'eft-à-di* 
re  fans  changer  mon  exiflence. 

Je 
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Je  l'avoue,  cette  extrême  févéritéme 
frappe  autant  qu'elle  me  révolte,  je  ne 
puis  refufer  une  forte  de  vénération  à  des 
Loix  qui  me  tuent.  Mais  efl-il  en  mon 
pouvoir  de  les  adopter?  Et  quand  je  les 
adopterois ,  quel  avantage  m'en  revien- 
droit-il  ?  Aza  ne  m'aime  plus  ;  ah  !  mal- 

heureule 

Le  cruel  Aza  n'a  confervé  de  la  can- 
deur de  nos  mœurs,  que  le  refpeapour 
la  vérité,  dont  il  fait  un  fifunefteufage. 
Séduit  par  les  charmes  d'une  jeune  Ef- 
pagnole,  prêt  à  s'unir  à  elle,  il  n'a  con- 
fenti  à  venir  en  France  que  pour  fe  dé- 
gager de  la  foi  qu'il  m'avoit  jurée,  que 
pour  ne  me  laifTer  aucun  doute  fur  fes 
fentimens  ;  que  pour  me  rendre  une  ii- 
herté  que  je  dételle  ;  que  pour  m'ôter  la 
vie. 

Oui  c'efl  envain  qu'il  me  rend  à  moi- 
même,  mon  cœur  efl:  à  lui,  il  y  ferajuf- 
qu'à  la  mort. 
Ma  vie  lui  appartient,  qu'il  me  la  ra- 

vifle  &  qu'il  m'aime 

Vous  fjaviez  mon  malheur,  pourquoi 
O  3  ne 
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ne  me  l'aviez- vous  éclairci  qu'à  demi? 
Pourquoi  ne  me  laifTàtes-vous  entrevoir 
que  des  foupçons  qui  me  rendirent  injuf- 
te.  à  votre  égard  ?  Eh  pourquoi  vous  en 
fais-je  un  crime?  Je  ne  vous  aurois  pas 
cru  aveugle ,  prévenue  ;  j'aurois  été 
moi-même  au-devant  de  ma  funefle  deC- 
tinée ,  j'aurois  conduit  fa  victime  à  ma 

rivale,  jeferois  à  préfent O  Dieux, 

fauvez-moi  cette  horrible  image  ! 

Déterville ,  trop  généreux  ami  !  fuis- 
je  digne  d'être  écoutée  ?  fuis-je  digne  de 
votre  pitié  ?  Oubliez  mon  injuflice  ;  plai- 
gnez une  malheureufe  dont  l'eflime  pcir 
vous  efl  encore  au-deffus  de  fa  foiblelTe 
pour  un  ingrat. 


LET- 
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Au  Chevalier  Deterville, 

J  Malthe. 

PU1SQ.UE  vous  vous  plaignez  de  moi, 
Monfieur ,  vous  ignorez  l'état  dont 
les  cruels  foins  de  Céline  viennent  de 
me  tirer.  Comment  vous  aurois-je  ë- 
crit  ?  Je  ne  penfois  plus.  S'il  m'étoit 
relié  quelque  fentiment ,  fans  doute  la 
confiance  en  vous  en  eût  été  un  j  mais 
environnée  des  ombres  de  la  mort  ,  le 
fang  glacé  dans  les  veines,  j'ai  longtems 
ignoré  ma  propre  exiftence  ;  j'avois  ou- 
blié jufqu'à  qu'à  mon  malheur.  AFi  , 
Dieu  !  pourquoi  en  me  rappellant  à  la 
vie  m'a-t-on  rappelléé  à  ce  funefle  fou- 
venir! 

Il  eft  parti  !    je  ne  le  verrai  plus  !  il 

me  fuit ,  il  ne  m'aime  plus  ,  il  me  l'a 

dît  :    tout  eft  fini  pour  moi.    Il  prend 

O  4  une 
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une  autre  époufe  ,  il  m'abandonne  , 
l'honneur  l'y  condamne.  Eh  bien  cruel 
Az3i,  puifque  le  fantaftique  honneur  de 
l'Europe  a  des  charmes  pour  toi  ,  que 
n'imites -tu  auffi  l'art  qui  l'accompa- 
gne ? 

Heureufe  Françoife,  on  vous  trahit; 
mais  vous  jouïïïez  longtems  d'une  er- 
reur qui  feroit  à  préfenc  tout  mon  bien. 
On  vous  prépare  au  coup  mortel  qui  me 
tuë.  Funefle  fincérité  de  ma  nation! 
vous  pouvez  donc  ceflèr  d'être  une  ver. 
tu?  Courage,  fermeté,  vous  êtes  donc 
des  crimes  quand  l'occafion  le  veut? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds,  barbare Aza, 
tu  les  a  vil  baignés  de  mes  larmes,  &  ta 

f""e Moment  horrible  !  pourquoi 

ton  fouvenir  ne  m'arrache  t-il  pas  la 
vie? 

Si  mon  corps  n'eût  fuccombé  fous  l'ef- 
fort de  la  douleur,  Aza  ne  triompheroij: 

pas  de  ma  foible/Te Il  ne  feroit  pas 

par^i  feul.     Je  te  fuivrois  ,  ingrat,  jeté 

verrois,  je  mourrois  du  moins  à  tes  yeux. 

Déterville,  quelle  foibJeffe  fatale  vo»s 
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a  éloigné  de  moi  ?  Vous  m'eufliez  fecou- 
ruë  ;  ce  que  n'a  pu  faire  le  défordre  de 
mon  défefpoir  ;  votre  raifon  capable  de 
perfuader  ,  l'auroit  obtenu  ;  peut-être 
Aza  feroit  encore  ici.  Mais ,  ô  Dieux  ! 
déjà  arrivé  en  Efpagne  au  comble  de  fes 

vœux Regtets   inutiles  ,   défefpoir 

infruéluëux,  douleur,  accable-moi. 

Ne  cherchez  point,  Monfieur,  à  fur- 
monter  les  obftacles  qui  vous  retiennent 
à  Malthe  ,  pour  revenir  ici.  Qu'y  fe- 
riez-vous?  fuyez  une  malheureufe  quine 
fenc  plus  les  bontés  que  l'on  a  pour  elle, 
qui  s'en  fait  un  fupplice  ,  qui  ne  veut 
que  mourir. 


O  5 
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LETTRE  TRENTE-SEPT. 

RAflurez-vous ,  trop  généreux  ami , 
je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire  que 
mes  jours  ne  fuffent  en  fureté  ,  &  que 
moins  agitée  je  ne  pufle  calmer  vos  in- 
quiétudes. Je  vis  ;  le  deftin  le  veut,  je 
me  foumets  à  fes  loix. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur  m'ont 
rendu  la  fanté  ,  quelques  retours  de  rai- 
fon  l'ont  foutenue.  La  certitude  que 
mon  malheur  efl  fans  remède  a  fait  le 
refte.  Je  fçais  qu'Aza  eft  arrivé  en  Ef. 
pagne  ,  que  fon  crime  efl  confommé; 
ma  douleur  n'efl;  pas  éteinte,  mais  la  cau- 
fe  n'efl:  plus  digne  de  mes  regrets  ;  s'il 
en  reflie  dans  mon  cœur,  ils  ne  font  dûs 
qu'aux  peines  que  je  vous  ai  caufées , 
qu'à  mes  erreurs  ,  qu'à  l'égarement  de 
ma  raifon. 

Hélas  !  à  mefure  qu'elle  m'éclaire ,  je 
découvre  fon  impuiffance,  que  peut-elle 
fui  une  ame  défolée  ?  L'excès  de  la  dou- 
leur 
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Jeur  nous  rend  la  fojbleffe  de  notre  pre- 
mier âge.  Aiiifi  que  dans  l'enfance  , 
les  objets  feuls  ont  du  pouvoir  fur  nous , 
il  femble  que  la  vue  foit  le  feul  de  nos 
fens  qui  ait  une  communication  intime 
avec  notre  ame.  J'en  ai  fait  une  cruel- 
le expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  accablante 
léthargie  où  me  plongea  ledépartd'Aza, 
le  premier  defir  que  m'infpira  la  nature 
fut  de  me  retirer  dans  la  folitude  que  je 
dois  à  votre  prévoyante  bonté  :  ce  ne 
fut  pas  fans  peine  que  j'obtins  de  Céline 
la  permiffion  de  m'y  faire  conduire  ;  j'y 
trouve  des  fecours  contre  le  défefpoir,  que 
le  monde  &  l'amitié  même  ne  m'au- 
roient  jamais  fournis.  Dans  la  maifon 
de  votre  fœur  fes  difcours  confolans  ne 
pouvoient  prévaloir  fur  les  objets  qui 
me  retraçoient  fans  cefle  la  perfidie  d'A- 
za. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'amena 
dans  ma  chambre  le  jour  de  votre  dé- 
part &  de  fon  arrivée; le  fiége  fur  lequel 
il  s'aflit ,  la  place  où  il  m'annonça  mon 

mal- 
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malheur,  où  il  me  rendit  mes  Lettres, 
jufqu'à  fon  ombre  eiFacée  d'un  lambris 
où  je  l'avois  vu  fe  former  ,  tout  fai- 
foit  chaque  jour  de  nouvelles  plaies  à 
mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappel- 
le les  idées  agréables  que  j'y  reçus  à  la 
première  vue  ;  je  n'y  retrouve  que  l'i- 
mage de  votre  amitié  &  de  celle  de  vo- 
tre aimable  fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfente  à 
mon  efprit ,  c'eft  fous  le  même  afpeft, 
où  je  le  voyois  alors.  Je  crois  y  at- 
tendre fon  arrivée.  Je  me  prête  à  cet- 
te illufion  autant  qu'elle  m'eft  agréable; 
fi  elle  me  quitte,  je  prends  des  Livres, 
je  lis  d'abord  avec  effort ,  infenfible- 
ment  de  nouvelles  idées  enveloppent 
1  affreufe  vérité  qui  m'environne  ,  & 
donnent  à  la  fin  quelque  relâche  à  ma 
trifteffe. 

L'avouerai -je,   les   douceurs  de  la 
liberté  fe  préfentent  quelquefois  à  mon 
imagination ,  je  les  écoute  ;    environ- 
née 
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née  d'objets  agréables ,  leur  propriété  a 
des  charmes  que  je  m'efforce  de  goû- 
ter :  de  bonne  foi  avec  moi-même  je 
compte  peu  fur  ma  raifon.  Je  me 
prête  à  mes  foiblelTes  ,  je  ne  combats 
celles  de  mon  cœur  qu'en  cédant  à 
celle  de  mon  efprit.  Les  maladies  de 
l'ame  ne  fouffrent  pas  les  remèdes  vio- 
lens. 

Peut-être  la  faftuëufe  décence  de  vo- 
tre nation  ne  permet  -  elle  pas  à  mon  â- 
ge  l'indépendance  &  la  folitude  où  je 
vis?  Du  moins  toutes  les  fois  que  Cé- 
line me  vient  voir,     veut -elle  me  le 
perfuader  ;  mais  elle  ne  m'a  pas  encore 
donné  d'aflez   fortes    raifons   pour  me 
convaincre  de  mon  tort  ;  la  véritable 
décence  eft  dans  mon  cœur.     Ce  n'efl: 
point  au   fimulacre  de  la  vertu  que  je 
rends  hommage ,   c'efl  à  la  vertu  mê- 
me.    Je    la    prendrai    toujours     pour 
juge   &  pour  guide  de    mes  aftions. 
Je    lui    confacre    ma    vie  ,    &   mon 
cœur  à  l'amitié.  Hélas  !  quand  y  régne- 
ra-t-elle  fans  partage  &  fans  retour  ? 

LET- 
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LETTRE  TRENTE-HUIT. 

(^  dernière. 

Au  Chevalier  Deterville, 
à  Paris. 

JE  reçois  prefque  en  même  tems ,  Mon- 
fieur ,  la  nouvelle  de  votre  de'parc  de 
Makhe  &  celle  de  votre  arrivée  à  Paris. 
Quelque  plaifir  que  je  me  fafle  de  vous 
revoir ,  il  ne  peut  furmonter  le  chagrin 
que  me  caufe  le  billet  que  vous  m'écri- 
vez en  arrivant. 

Quoi ,  Deterville ,  après  avoir  pris  fur 
vous  de  diffimuler  vos  fentimens  dans 
toutes  vos  Lettres ,  après  m'avoir  don- 
né lieu  d'efpérer  que  je  n'aurois  plus  à 
combattre  une  paffion  qui  m'afflige ,  vous 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  fa  violen- 
ce. 

'  A  quoi  bon  affefter  une  déférence  pour 
moi  que  vous  démentez  au  même  inf- 
tant  ?  Vous  me  demandez  la  perroiffio" 

de 
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de  me  voir ,  vous  m'affurez  d'une  fou- 
miflion  aveugle  à  mes  volontés,  &  vous 
vous  efforcez  de  me  convaincre  des  fen- 
timens  qui  y  font  les  plus  oppofés,  qui 
m'offenfenc ,  enfin  que  je  n'approuverai 
jamais. 

Mais  puifqu'un  faux  efpoir  vous  fé- 
duit ,  puifque  vous  abufez  de  ma  confian- 
ce &  de  l'étac  demoname,  il  faut  donc 
vous  dire  quelles  font  mes  réfolutions 
plus  inébranlables  que  les  vôtres. 

C'efl  envain  que  vous  vous  flatteriez 
de  faire  prendre  à  mon  cœur  de  nouvel- 
les chaînes.  Ma  bonne  foi  trahie  ne  dé- 
gage pas  mes  fermens  ;  plût  au  ciel  qu'el- 
le me  fît  oublier  l'ingrat  ;  mais  quand  je 
l'oublierois ,  fidelle  à  moi-même  je  ne 
ferai  point  parjure.  Le  cruel  Aza  aban- 
donne un  bien  qui  lui  fut  cher;  fes  droits 
fur  moi  n'en  font  pas  moins  facrés  :  je 
puis  guérir  de  ma  paffion ,  mais  je  n'en 
aurai  jamais  que  pour  lui:  tout  ce  que 
l'amitié  infpirede  fentimens  font  à  vous, 
vous  ne  la  partagerez  avec  perfonne ,  je 
vous  les  dois.    Je  vous  les  promets  ;  j'y 

fe- 
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ferai  fidelle;  vous  jouirez  au  même  de- 
gré de  ma  confiance  &  de  ma  fmcérité; 
l'une  &  l'autre  feront  fans  bornes.  Tout 
ce  que  l'amour  a  développé  dans  mon 
cœur  de  fentimens  vifs  &  délicats  tour- 
neront au  profit  de  l'amitié.  Je  vouslaif- 
ferai  voir  avec  une  égale  franchife  le 
regret  de  n'être  point  née  en  France,  & 
mon  panchanc  invincible  pour  Az3.;  le 
defir  que  j'aurois  de  vous  devoir  l'avan- 
tage de  penfer  ;  &.  mon  éternelle  recon- 
noifPance  pour  celui  qui  me  l'a  procuré. 
Nous  lirons  dans  nos  âmes  :  la  confiance 
fait,  auffi- bien  que  l'amour , donner  de  la 
rapidité  au  tems.  Il  efl  mille  moyens  de 
rendre  l'amitié  intéreflante ,  &  d'en  chaf- 

fer  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  connoif- 
fance  de  vos  Sciences  &  de  vos  Arts; 
vous  goûterez  le  plaifirde  lafupériorité; 
je  le  reprendrai  en  développant  dans  vo- 
tre cœur  des  vertus  que  vous  n'y  con- 
noiflez  pas.  Vous  ornerez  mon  efprit 
de  ce  qui  peut  le  rendre  amufant,  vous 
jouirez  de  votre  ouvrage;  je  tâcherai  de 

vous 
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vous  rendre  agréables  les  charmes  naïfs 
de  la  iîmple  amitié ,  &  je  me  trouverai 
heureufe  d'y  réuffir. 
Céline, en  nous  partageant  fatendrefle,  ' 
répandra  dans  nos  entretiens  la  gaieté 
qui  pourroit  y  manquer  ;  que  nous  refte- 
roit-il  à  defirer? 

Vous  craignez  envain  que  la  folitude 
n'altère  ma  fanté.  Croyez- moi,  Déter- 
ville ,  elle  ne  devient  jamais  dangereufe 
que  par  roifiveté.  Toujours  occupée, 
je  fçaurai  me  faire  des  plaiflrs  nouveaux 
de  tout  ce  que  l'iiabitude  rend  infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de  la  Na- 
ture, le  fimple  examen  de  Tes  merveil- 
les n'eft-il  pas  fuiSfant  pour  varier  &re-  /j 
nouveller  fans  celTedes  occupations  tou-  f.i 
jours  agréables  ?  La  vie  fuffit-elle  pour 
aquérir  une  connoiffance  légère  ,  mais 
intéreflante  de  l'Univers ,  de  ce  qui  m'en- 
vironne, de  ma  propre  exiflence?                "     ' 

Le  plaifir  d'être  ;  ce  plaifir  oublié, 

ignoré  même  de  tant  d'aveugles  humains  ; 

cette  penfée  fi  douce  ,   ce  bonheur   fi 

pur  ,  je  fuis  ,  je  vis  ,  j'exijîe,  pourroit 

P  feul 
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feul  rendre  heureux  ,  û  l'on  s'en  fouve- 
noit ,  fi  l'on  en  jouïfToit ,  fi  l'on  en  con- 
noiffoit  le  prix. 

Venez,  Déterville,  venez  apprendre 
de  moi  à  économifer  les  reflburces  de 
notre  ame ,  &  les  bienfaits  de  la  Nature. 
Renoncez  auxfentimens  tumultueux, de^ 
flrufteurs  imperceptibles  de  notre  être  ; 
venez  apprendre  à  connoître  les  plaifirs 
innocens  &  durables  ,  venez  en  jouir 
avec  moi  ,  vous  trouverez  dans  mon 
cœur,  dans  mon  amitié  ,  dans  mes  fen- 
timens  tout  ce  qui  peu:  vous  dédomma* 
ger  de  l'amour 
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